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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur de nouveaux dérivés halogénes des benzylidène- 
et benzylcamphres droits. Note de MM. À. Hazcer et J. MINGUINN. 


« Dans notre dernière Communication (‘) nous avons montré que le 
benzylidènecamphre droit finement pulvérisé se combiné directement, à 
froid, à l'acide bromhydrique dissous dans l'acide acétique cristallisable, 
pour donner naissance à un benzylcamphre monobromé auquel nous 
avons assigné la formule de constitution suivante : 

cop CH = CHBr.C'H* 
NCO 

» Nous avons également montré qu’en faisant agir l'acide bromhy- 
drique à 100° sur ce benzylidènecamphre, il se forme deux acides auxquels 
nous avons donné les noms d'acides bensylidènecampholique et phényloxy- 
homocampholique. Ces deux composés prennent aussi naissance quand on 
soumet le benzylcamphre bromé à l’action de la potasse alcoolique. 

» Pour distinguer ce dérivé bromé du benzylcamphre des isomères que 
nous allons décrire, nous l’appellerons «-bromobenzylcamphre. 

/GBr.CH? CH : : b sk 

» Benzylmonobromocamphre çà RERCIER . — Cet isomère du bromo 


benzylcamphre « s'obtient en chauffant au bain-marie 4of de benzylcamphre, en disso- 
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(:) Comptes rendus, t. CXXX, p. 1362. 
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lution dans r008 de sulfure de carbone, avec 26€ de brome. Il se dégage de l'acide 
bromhydrique et la réaction est terminée en quelques heures. On chasse le sulfure de 
carbone et l’on reprend le résidu par un mélange d'alcool et d’éther. Par évaporation, 
il se dépose une bouillie cristalline qu’on essore et qu'on dissout de nouveau dans le 
mélange éthéroalcoolique. On obtient finalement, par cristallisation, de grands 
prismes fondant à 94°-95° et dont le pouvoir rotatoire dans l’alcool est égal à 


(a )p = + Gr°. 


» Ces prismes de 93° 10’ appartiennent au système orthorhombique. Pour b—1000, 
h = 642,6. Les faces observées sont mh;gee. 

» Traité par une solution aléoolique de potasse, ce dérivé ne fournit pas l’acide 
/ CH? — CHOH. CSH 
NCOOH 
conditions, le bromobenzylcamphre; mais un composé ayant la même composition, 
le même point de fusion et le même pouvoir rotatoire que le benzylidènecamphre 
pr CH? CH OH C'H° 

N CO OH 


par de l'acide bromhydrique en solution acétique à ro00°. 


phényloxyhomocampholique C$H#* que donne, dans les mêmes 


droit connu et donnant comme lui l’acide CS , quand on le traite 


» Nous devons cependant faire remarquer que quels que soient le nombre de cristalli- 
sations et la variété des moyens depurification employés, ce corps s’esttoujours présenté 
sous la forme de lames très minces superposées, ne ressemblant pas, de prime abord, au 
bénzylidénecamphre ordinaire, maïs appartenant néanmoins au même système cris- 
tallin avec les mêmes dérivations. Cette différence dans la cristallisation tient proba- 
blement à la présence d’une trace de matière étrangère, à moins que le corps ainsi 
obtenu soit un stéréo-isomère d'ordre maléo-fumarique à propriétés extrêmement 
voisines. 

» Le départ d'acide bromhydrique aux dépens de ce benzylcamphre bromé peut se 
faire sous l’action de la chaleur seule. Si, en effet, on maintient en fusion, pendant 
quelque temps, ce composé, il perd entièrement son acide bromhydrique et l’on tombe 
encore sur ce benzylidènecamphre. 

» L’acide bromhydrique en dissolution acétique ne réagit pas à 100° sur ce dérivé 
bromé. à 

» Les résidus visqueux d’où l’on a séparé le benzylmonobromocamphre qui vient 
d’être décrit, abandonnés à eux-mêmes, finissent par donner un magma cristallin, 
d’où l’on retire par ün traitement approprié de nouveaux cristaux, fondant à or°-o92?, 
de pouvoir rotatoire (4), —+ 20, dans l'alcool, et qui ont la même composition que le 
benzÿylmonobromocamphre. . | 

». Ce composé soumis à l’action de la potasse alcoolique donne naissance à du ben- 
zylidènecamphre droit qui, cette fois, cristallise en gros cristaux ressemblant à ceux 
qu’on obtient par condensation directe du camphre sodé avec l’aldéhyde benzoïque. 
Ils fondent à 98° et possèdent le pouvoir rotatoire (x), —=+ 4442. 


» Le mode de formation et les propriétés des benzylmonobromocamphres obtenus 


sit ble LS 
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dans l’action du brome sur le ben zylcamphre permettent de leur assigner la formule (1): 


(1) cs Ho Br.CH?, CS Hi 
NCo 
D) œp/CB — CH Br CH 
No 


tandis que la formule (11) reviendrait au bromobenzylcampbre, 

» Quant aux différences qui existent entre les deux benzylmonobromocamphres, 
elle ne peut être que d'ordre stéréochimique, d'autant plus que le premier, celui 
fondant à 94°-95° donne avec la potasse alcoolique un benzylidènecamphre dont les 
cristaux, tout en appartenant au même système cristallin, diffèrent cependant d'aspect 
de ceux du benzylidènecampbhre ordinaire que fournit le second benzylbromocamphre 
quand on le traite par une solution alcaline. | 
/0= CH — CH*Br 

| 

CO 
agir sur du benzylcamphre (408) une quantité de brome équivalente à 201 (525), que 
le benzylcamphre soit en dissolution dans le sulfure de carbone ou qü’il soit solide, on 
obtient un produit visqueux et incristallisable qu’on fait bouillir avec une lessive de 
potasse alcoolique. On verse ensuite dans de l’eau et l’on recueille une masse épaisse 
qui se solidifie à la longue. Le produit, soumis à une série de cristallisations, se pré- 
sente finalement sous la forme de prismes orthorhombiques de 102°12' dans lesquels 
pour b—=1000, k — 1 101,5. Les faces observées sont b,, e,, a. 

» Ces cristaux fondent à 129°-130°, possèdent en solution toluénique le pouvoir 
rotatoire (4) =+315°, et sont très solubles dans le benzène. 

» Ce dérivé est accompagné d’un autre fondant à 105° et se présentant sous la 
forme de prismes monocliniques de 92°30/; inclinaison 11°28'. Pour b—1000, 
h — 391,8. Les faces observées sont p, m, gi, gs, li, e1, a+. 

» Ses solutions dans le toluène accusent le pouvoir rotatoire spécifique («)p = + 283°. 

» Ces deux corps prennent aussi naissance quand on soumet le benzylcamphre mono- 

ZCBr=-.CHP.CH 
3 1e 


» B-Bromobenzylidènecamphres : CS#H'* . — Quand on fait 


bromé Cf à l’action du brome et qu’on traite le produit de la 


réaction par de la potasse alcoolique. 

» Ces deux modes de production de ces dérivés montrent nettement qu'ils renfer- 
ment leur élément halogène dans le noyau benzénique et qu'ils possèdent par consé- 
quent la constitution que nous leur avons assignée plus haut. 

» Le dérivé fondant à 13°, oxydé par le permanganate de potasse, donne de l’acide 
camphorique et de l’acide parabromobenzoïque. 

» Le composé, dont le point de fusion ést situé à 105°, fournit dans les mêmes con- 
ditions de l’acide camphorique et de l’acide orthobromobenzoïque. 

» Ces déux monobromobenzylidènecamphres peuvent donc être représentés par 
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les schémas suivants : 


CH CH de ee 
# ANS 22 PAS CH 
— CH. Enr Ce =CH CS 87 
Ko CH CH Ko CHeCE 
—B. p. bromobenzylidènecamphre. ; L "Be bromobenzylidènecamphre. 


» Leur formation, aux dépens du benzylcamphre, est d’abord précédée de celle de 
B. bromobenzylbromocamphres qui, sous l'influence de la potasse alcoolique, per- 
dent de l'acide bromhydrique et donnent des dérivés benzylidéniques. 

Br — CH? — CH*Br 


CG 
+aBre CHR SSH Dr 


/ CH — CH ICE 
N£O 
Br — CH°. CS H'Br 


CE H'4 


k ,G= CH = CH*Br É 
HÉtO ad + KBr 


» Le pouvoir rotatoire très élevé que montrent ces deux dérivés, et la propriété 
qu’ils possèdent de fixer directement de l’acide bromhydrique prouvent nettement que 
ce sont des composés benzylidéniques. 

» Lorsqu'on abandonne, par exemple, le dérivé para au sein de l'acide acétique 
saturé d’acide bromhydrique, on obtient un produit bibromé 


hausse CEPPBre= CHEB r 
Nco 


qui possède l’allure du produit d’addition du benzylidènecamphre ordinaire avec 
l'acide bromhydrique. Chauffé à 100° avec une solution alcoolique de potasse il donne, 
en effet, naissance, non pas au parabromobenzylidènecamphre primitif, mais à un 
acide parabromophényloxyhomocampholique 
orne CH: CHOH — CH: — Br 
NN CO OH 


dont le point de fusion, peu net, est situé à environ 120°, et dont le pouvoir rotatoire 
dans le toluène ap — + 57°3/. 


» En résumé, ces recherches montrent: 1° que le produit d’addition de 
l'acide bromhydrique avec le benzylidènecamphre se distingue nettement 
de ses isomères, les benzylbromocamphres, en ce qu’il peut donner nais- 
sance, par rupture du noyau, à de l’acide phényloxyhomocampholique, 
alors que ces derniers ne fournissent, dans les mêmes conditions, que des 
benzylidènecamphres; 2° que dans l’action du brome en excès sur le ben- 
zylcamphre, il se forme d’abord des B,. bromobenzylbromocamphres, de 
la configuration des benzylbromocamphres qui, par la potasse alcoolique, 
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donnent naissance à des B. bromobenzylidènecamphres ; 3° que ces der- 
niers Corps, par leur pouvoir rotatoire exagéré, ont bien l'allure de dérivés 
benzylidéniques du camphre. Remarquons, toutefois, que la présence du . 
brome dans le noyau benzénique semble, néanmoins, amoindrir dans une 
certaine mesure ce pouvoir rotatoire. 

» Les faits observés sur ces singuliers composés pourraient donner lieu 
à d’autres considérations, mais nous nous réservons de les formuler plus 
tard, quand nos recherches seront plus avancées. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur la glycolyse dans le sang in vitro. 
Note de MM. R. Lérne et Boucur. 


€ Nous dosons les matières sucrées du sang, par la réduction et par le 
polarimètre, dans un extrait préparé de la manière suivante : 608 de sang 
sont versés lentement dans un poids à peu près égal de sulfate de soude 
bouillant, acidulé par l'acide acétique. Après refroidissement, on ajoute 
150%" d’alcool méthylique et l’on chauffe dans un ballon surmonté d’un 
réfrigérant ascendant. On filtre; on lave le magma avec 160°%° d’alcool; 
on le presse. On réunit les liqueurs et l’on évapore l’alcool au bain- 
marie. 

» Mais le sang du chien renfermant d’une manière à peu près con- 
stante, et en forte proportion, diverses conjugaisons de l'acide glycuro- 
nique (Comptes rendus, 15 juillet rgo1 et 17 février 1902), celles-ci déviant 
toutes à gauche, et certaines d’entre elles n'ayant pas de pouvoir réduc- 
teur, le dosage des matières sucrées que renferme ce liquide, soit au moyen 
de la réduction, soit a fortiori avec le polarimètre, ne peut être fait d’une 
manière exacte que si, préalablement, on a détruit la conjugaison de cet 
acide. 

» C’est en procédant de la sorte que nous avons repris l'étude de la 
glycolyse du sang in vitro, autrefois ébauchée par l’un de nous, en colla- 
boration avec M. Barral : 

» 1° Dans les conditions ordinaires le sang artériel, aseptiquement défi- 
briné, maintenu 1 heure dans une éprouvette à 38°-39°C., et dans lequel 
barbotent des bulles d'oxygène, perd un peu plus de 30 pour 100 de ses 
matières sucrées ; 

» 2° Le sang artériel d’un chien bien portant, ayant reçu sur le crâne, 
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quelques minutes auparavant, un coup de maillet assez violent pour pro- 
duire une suspension temporaire de la respiration, et des troubles car- 
diaques, peut renfermer, après avoir séjourné 1 heure à 39° (sang B), 
autant de matières sucrées qu’au sortir de l'artère (sang A); c’est-à-dire 
que son pouvoir glycolytique est nul. Nous possédons plusieurs expé- 
riences prouvant nettement ce fait. Parfois même nous avons trouvé dans 
le sang B un chiffre supérieur à celui du sang A. Ce résultat, en apparence 
paradoxal, s'explique par le fait qu’en général la déconjugaison de l'acide 
glycuronique se fait plus complètement dans le sang B (*). 

» Quant à la suppression de la glycolyse dans le sang d’un chien as- 
sommé, elle peut s'expliquer par l'hypothèse qu'une substance toxique 
empêchant la glycolyse a passé des tissus dans le sang; nous reviendrons 
prochainement sur ce point; 

» 3° Le sang de la jugulaire d’un chien asphyxié lentement depuis une 
demi-heure, par le mélange d’air et d’une forte proportion de gaz d'éclai- 
rage, présentait, avec un peu d’hyperglycémie, un pouvoir glycolytique 
sensiblement nul ; 

» 4° Il en était de même du sang artériel d’un chien ayant reçu dans 
une veine, quelques minutes auparavant, 2 dix-milligrammes d’adrénaline 
par kilogramme, laquelle avait passagèrement amené une forte élévation 
de la tension artérielle; 

» 0° Ayant ajouté, an vitro, à 60% de sang défibriné d’un chien sain, 
2 dix-milligrammes d’adrénaline, nous n'avons pas trouvé que la glycolyse 
dans ce sang fût notablement diminuée ; 

» 6° Elle est, au contraire, abolie si l’on ajoute, £n vitro, 1 pour 100 de 
fluorure de sodium à du sang défibriné qu'on maintient 1 heure à 38°, 
alors même que cette addition n’a lieu qu’une demi-heure après la défibri- 
nation. Nous possédons deux expériences identiques à cet égard. » 


(*) On pourrait être tenté d'expliquer l'augmentation des matières sucrées en B par 
l'hypothèse qu’il s’est formé ën vitro du sucre, ainsi que l’a admis l’un de nous avec 
M. Barral; mais l'augmentation que nous avons souvent constatée est beaucoup trop 
considérable pour que cette explication puisse être acceptée. | 
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M. Bouvier fait hommage à l’Académie d’un travail sur « des Bathy- 
nomes », Crustacés isopodes des grandes profondeurs (13: 


« Les éléments primitifs de ce travail se trouvaient dans les Notes 
laissées à sa mort par A. Milne-Edwards, qui établit le genre Bathynome ; 
M. Bouvier les a complétés largement, étendus aux deux espèces du genre 
et il a réuni le tout en un Mémoire où il a été heureux de joindre son nom 
à celui de son ancien maître A. Milne-Edwards, avec lequel il a eu si long- 
Lemps l’honneur de collaborer. » 


M. le Présipenr annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle 
vient de faire dans la personne de M. Sirodot, Correspondant de la Section 
de Botanique, décédé. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de préparer une liste de candidats à la place 
d’Académicien libre, vacante par suite du décès de M. Damour. 

Cette Commission, qui se réunira sous la présidence du Président de 
l’Académie, doit comprendre deux Membres pris dans les Sections de 
Mathématiques, deux Membres pris dans les Sections de Physique, et deux 
Membres pris parmi les Académiciens libres. 


MM. Berraecor, Dargoux, H. Poincaré, LANNELONGUE, DE FREYcINET, 
Laussepar réunissent la majorité des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui devront être présentés à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, pour la chaire de Paléontologie au Muséum d'Histoire 
naturelle, vacante par l’admission à la retraite de M. Albert Gaudry. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier can- 
didat, le nombre des votants étant 54, 


M. Boule ODLIEDT UN 1. + OASULTARES 


M. Depéret DE CET 20 » 
DU Lt eh TES D de CS SE 
(1) Ce travail est extrait des Annals of Museum of comparatiwe Zoôlogy, 


année 1902. 
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Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 
le nombre des votants étant 48, 


M. Depéret obtient. . . . . . . . . . . 44 suffrages 
M. Thévenin:/ dot it tnt EM À nue » 


Il y a 2 bulletins blancs. 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre de 
l’Instruction publique comprendra : 


En première ligne. . . . . . . M. Marceruin Bou. 
En seconde ligne. . . . . . . M. Ouarces DrPéRET. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Des variations dans l’activité de réduction de l’oxyheémo- 
globine, au cours d’une ascension en ballon. Note de M. Triper. 


« C’est pour vérifier les résultats obtenus dans l’ascension du 19 no- 
vembre 1901 par le D' Reymond, qu’a été organisée par le D' A. Hénocque, 
Directeur-adjoint- du laboratoire de Physique biologique au Collège de 
France, l'ascension du 20 juillet r902, à laquelle prirent part les D" Rey- 
mond et Tripet, pilotés par le comte Henry de Lavaulx. 


» À rot 30% du matin, le ballon l'Éros (2000%°) quittait le hangar de l’Aéro-Club, 
emportant les trois voyageurs. 

» Avant de prendre place dans la nacelle, les deux observateurs avaient fait sur eux 
l'analyse spectroscopique du sang. 

» Le D' Reymond avait 11,5 pour 100 d’oxyhémoglobine et une durée de réduction 
de 55 secondes; ce qui donnait une activité de réduction égale à 1,03. 

» Le D' Tripet avait 12 pour 100 d’oxyhémoglobine et une durée de réduction de 
92 secondes; par conséquent, une activité de réduction égale à 1,18. 

» Vers 11h du matin, à une altitude de 1050", le sang du comte Henry de Lavaulx 
contenait 12 pour 100 d’oxyhémoglobine, avec une activité de réduction de 4o se- 
condes, ce qui portait l’activité des échanges à 1,50. 

» Entre 1350" et 1400", la durée de la réduction chez le Dr Tripet était de 45 se- 
condes, correspondant à une activité de réduction égale à 1,33 (examen fait à 11h du 
matin ). 

» Vers 11* 5%, à une altitude de 1420", la durée de réduction chez le D' Reymond 
était de 42 secondes, donnant une activité de réduction égale à 1,40. 

» Vers 12h, à une altitude de 2050", la durée de réduction chez le D' Tripet était 
de 42 secondes, correspondant à une activité de 1,46. 


a à des dd où 2e TS oc 
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» À 12h 5%, ayant atteint une altitude de 2100", le D' Reymond réduisait son OXY 
hémoglobine en 4o secondes, obtenant une activité de réduction de 1,43. 

» Vers 12h ro", à une Située de 2250", la durée de réduction chez le comte Henry 
de Lavaulx était de 37 secondes, donnant une activité des échanges égale à 1,60. 

» À une altitude.de 3000", vers 12h 20m, le Dr Tripet avait une durée de ie 
de 30 secondes, correspondant à une activité des échanges double de la normale, éga- 
lant juste 2. 

» À la même altitude, vers 12l25", la durée de réduction chez le Dr Reymond 
étant de 30 secondes donnait une activité des échanges égale à 1,80. 

» À 12h 30", atteignant une altitude de 3300", le comte Henry de Lavaulx avait 
une durée de réduction de 32 secondes, donnant une activité des échanges égale à 1,71 

» À 4000", le sang est de nouveau extrait et examiné dans la cuve de l’hématoscope. 

» À cette altitude, vers 12h40", le sang du D' Tripet contenait 13 pour 100 
d’oxyhémoglobine, avec une durée de réduction de 27 secondes, donnant une activité 
de réduction égale à 2,30. 

» À plus de 4ooo®, vers 12h45®, le D' Reymond avait également 13 pour 100 
d’oxyhémoglobine et une durée de réduction de 32 secondes, correspondant à une 
activité des échanges égale à 2,03. 

» À plus de 4000® également, le comte Henry de Lavaulx, examiné vers 12h 50", 
avait un maximum énorme de 16 pour 100 d’oxyhémoglobine, une durée de réduction 
de 45 secondes et une activité des échanges égale à 1,78. 

_ » Les voyageurs atteignirent ensuite une altitude de plus de 5ooo®, se bornant à 
prendre un repas froid et à observer leur pouls et leurs sensations respectives, les- 
quelles, d’ailleurs, ne présentèrent aucun caractère pénible ou inquiétant. 

» À 2h30" la descente commençait lentement et, à 3h, l'Éros atterrissait sans en- 
combre en Seine-et-Marne, à quelques kilomètres de la Ferté-sous-Jouarre. 

» Aussitôt revenus sur le sol, un dernier examen donnait chez le Dr Tripet 12,5 
pour 100 d’oxyhémoglobine, une durée de réduction de 5o secondes, d’où une activité 
des échanges égale à 1,25; et chez le D° Reymond 12 pour 100 d’oxyhémoglobine, et 
une durée de réduction de 5o secondes correspondant à une activité de réduction 
égale à 1,15. 


La conclusion logique de ces expériences est la suivante : 

» 1° Aux grandes altitudes, la durée de réduction de l’oxyhémoglobine 
diminue au point d'atteindre et même de dépasser la moitié de la durée de 
réduction normale ; 

» 2° Cette diminution est presque instantanée en ballon, en l’absence 


s 


de toute fatigue ; 
» 3° La proportion d’oxyhémoglobine augmente d’une facon manifeste 
se les sujets observés; 

» 4° Au retour sur le sol, cette augmentation de l’oxyhémoglobine 
diminue, ainsi que l’exagération dans l’activité de la réduction, pour se 
rapprocher de la normale; cependant les deux facteurs restent encore 
supérieurs à l’état observé au départ. 


1EN 
C. R., 1903, 1 Semestre. (T. CXXXVI, N° 2.) 
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» En même temps que nous observions les variations si prononcées 
dans la durée de réduction de l’oxyhémoglobine déterminant une si grande 
activité des échanges, nous notions avec le sphygmomètre de Verdin, frat- 
. chement étalonné, les différences de pression artérielle par centimètre de 
colonne mercurielle. 


» Sur le sol, avant le départ, nous observâmes les pressions radiales suivantes : 

» Pour le D' Reymond, 17°" Hg.; pour le Dr Tripet, 19°" Hg. 

» À 1050" d'altitude, la pression radiale était, chez le comte Henry de Lavaulx, 
de 18“Hg; chez le D' Reymond, de 17°" Hg.; chez le D Tripet, de 19°" He. 

» À 2050", elle n’était plus que de 16°" Hg chez le D' Tripet. 

» À 2200, elle tombait à 15°" Hg chez le D' Reymond et à 16 Hg chez le comte 
Henry de Lavaulx, à une altitude de 2250". 

» À 3000, les Drs Reymond et Tripet n'avaient plus qu’une pression radiale 
de 15 Hg; et à 3300", chez le comte Henry de Lavaulx, elle était également au 
repos de 15% Hg et, après un effort pour jeter du lest, elle remontait immédiatement 
à 19°" He. 

» À 4000", la pression artérielle, chez le D" Tripet, s’abaïssait à 14° Hg ; à la même 
altitude, chez le D° Reymond, elle tombait à 13° Hg. 

» À plus de 4ooo®, chez le comte Henry de Lavaulx, elle n’était plus que de 14°" Hg. 

» Enfin, à plus de 5000" et après le repas, le D' Tripet avait un pouls à 108, des 
palpitations cardiaques assez fortes et une pression radiale remontée à 19° Hg. 

» À 5100, au repos, en finissant de manger, le D' Reymond avait 96 pulsations 
et une pression artérielle de 14% Hg. 
=» Vers 2h de l’après-midi, à une altitude semblable, il avait de l'oppression, un 
pouls à 112; et, après un effort, sa pression radiale remontait à 18% He. 

» De même, chez le comte Henry de Lavaulx, à une altitude de plus de 5000", le 
pouls atteignait 160 sous l'influence d’un effort pour jeter du lest, l’anhélation devenait 
manifeste, et s’'accompagnait de cyanose, et la pression radiale atteignait are Ho. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur une transformation réciproque enr Mécanique. 
Mémoire de M. Paur-dJ. Sucuar. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Appell, Painlevé, Humbert.) 
« M. Painlevé (*) a étudié des transformations de mouvement qui con- 


stituent la généralisation de la transformation homographique en Méca- 
nique, indiquée par M. Appell (?). On peut envisager des transformations 


(1) Painzevé, Journal de Mathématiques, t. X;:1894. 
(2) Arprgcz, American Journal, t. XII.: 
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de mouvements distinctes des précédentes, que je désigne sous le nom de 
transformations réciproques, et qui seront définies comme il suit : Les 
mouvements de deux points qui ont lieu, l’un par rapport au temps t et 
l'autre par rapport au temps £,, seront réciproques si en deux points 
correspondants de leurs trajectoires, les coordonnées du premier point 
sont des fonctions des composantes de la vitesse sur les axes de coordon- 
nées du second point, et réciproquement, les coordonnées du second 
point sont des fonctions qui sont les mêmes des composantes de la vitesse 
du premier point. 

» Si on suppose connues les fonctions qui caractérisent la réciprocité, 
et si, de plus, on se donne une relation entre les temps t et #,, les équations 
qui définissent les deux mouvements seront déterminées. 

» Il est évident que si, inversement, on suppose donnée la force qui agit 
sur un point matériel, et si aucune hypothèse particulière n’est faite sur la 
force, le mouvement en général ne sera pas transformable en un autre ré- 
ciproque. 

» Je me propose, dans ce travail, de montrer que le mouvement est tou- 
jours transformable en un autre réciproque : 1° lorsque la force donnée 
est centrale ; 2° lérsque la force ne dépend que de la position du mobile. 
On verra que, dans ce dernier cas, il faut en outre que les composantes de 
la force sur les axes de coordonnées soient proportionnelles à des fonctions 
linéaires de la position du mobile, le rapport de proportionnalité étant 
d’ailleurs une fonction arbitraire de la position du même point. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Léon Lagpé prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à 
la place d’Académicien libre, vacante par suite du décès de M. Damnour. 


(Renvoi à la Commission.) 


A * 
MM. R. Fosse, Liérarn, Cu. Riquier adressent des remerciments à 
l’Académie pour les distinctions accordées à leurs travaux. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’existence, dans certains systèmes différen- 
liels, des intégrales répondant à des conditions initiales donnees. Note de 


M. Cu. RiquiEr, présentée par M. Appell. 


« I. Je dois d’abord rappeler brièvement un résultat que j'ai commu- 
niqué il y a quelques années à l’Académie (*). 

» Étant donné un système différentiel résotu par rapport à certaines 
dérivées des fonctions inconnues qui s'y trouvent engagées, nous dirons 
qu’une dérivée de ces fonctions est principale relativement au système, 
lorsqu’elle coïncide, soit avec quelqu'un des premiers membres, soit avec 
quelqu’une de leurs dérivées; dans le cas contraire, nous dirons qu’elle 
est paramétrique. Considérons, dans un pareil système, un groupe d’inté- 
grales hypothétiques, développables par la série de Taylor à partir de 
certaines valeurs initiales, æ&,, y,, ..…, des variables indépendantes æ, y, .….; 
puis, dans le développement correspondant à chaque inconnue, consi- 
dérons la détermination initiale de cette inconnue, nous voulons dire la 
portion formée par l’ensemble des termes qui, aux facteurs numériques 
connus près, ont pour coefficients les valeurs initiales de l’inconnue dont 
il s’agit et de ses dérivées paramétriques de tous ordres : cela étant, 
il suffit, pour se donner arbitrairement les déterminations initiales des 
intégrales hypothétiques, d'imposer à ces intégrales et à telles ou telles 
de leurs dérivées, en nombre essentiellement limité, la condition de se 
réduire respectivement, pour les valeurs initiales de tels ou tels groupes 
de variables, à des fonctions arbitraires des groupes de variables restants. 
Ainsi se trouve fixé ce que l’on peut appeler l’économie des conditions ini- 
liales du système. 

» IL. J'arrive maintenant à l’objet de la présente Note. 

» À chacune des fonctions inconnues engagées dans un système diffé- 
rentiel faisons correspondre un entier (positif, nul ou négatif) que nous 
nommerons la cote de cette quantité; puis, considérant une dérivée quel- 
conque de l’une des fonctions inconnues, nommons cote de la dérivée en 
question l’entier obtenu en ajoutant à la cote de la fonction l’ordre total 
de la dérivée. Cela étant, les systèmes différentiels que nous aurons 
à considérer ci-après seront tous supposés remplir la condition générale 


(*) Voir Comples rendus, 31 mai 1898, 
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suivante : le système est résolu par rapport à certaines dérivées des fonctions 
inconnues qui s’y trouvent engagees, les seconds membres sont indépendants de 
loute dérivée principale, et, moyennant l'attribution aux fonctions inconnues 
de cotes respectives convenablement choisies, chaque second membre ne contient, 
outre les variables indépendantes, que des quantités (inconnues ou dérivées) 
dont les cotes ne surpassent pas celle du premier membre correspondant. 

» Supposons actuellement qu’un système différentiel, satisfaisant à cette 
condition générale et impliquant » fonctions inconnues, se compose de 
m équations dont les premiers membres soient respectivement des dérivées 
de ces 7 fonctions inconnues : pour que, dans un pareil système, les inte- 
grales hypothétiques répondant à des conditions initiales données existent 
effeciiwement et soient uniques, il suffit que certaines fonctions des variables 
indépendantes, des inconnues et de quelques-unes de leurs dérivées parame- 
triques présentent, pour les valeurs initiales de leurs arguments, des modules 
satisfaisant à certaines inégalités. 

» Supposons maintenant que, dans le système différentiel considéré, le 
nombre des équations soit quelconque par rapport à celui des inconnues, 
et que deux premiers membres au moins soient les dérivées d’une même 
inconnue, sans qu'aucun des premiers membres du système soit la dérivée 
de quelque autre : pour que, dans un pareil système, les intégrales hypothé- 
liques répondant à des conditions initiales données existent effectivement et 
soient uniques, il suffit, d’une part, que certaines identités aient lieu, el, 
d'autre part, que certaines inégalités, analogues à celles dont parle l’énoncé 
précédent, se trouvent satisfaites. | 

» Si l’on considère, par exemple, l'équation aux dérivées partielles 


du du du du du 
dx dy =f(e hr dx? dy: } 


l'application à ce cas très simple des théorèmes ci-dessus énoncés conduit 
au résultat suivant: pour que l'équation dont il s’agit admette une inté- 
grale, et une seule, répondant à des conditions initiales données, il suffit, 
en désignant par À et B les dérivées partielles du second membre f par 


2 2 


nee pee Il odule initial du produit AB 
rapport à 73 el TE respectivement, que le m P 


En de LE 
soit inférieur à +. » 
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MÉCANIQUE. — Sur les trajectoires singulières du problème restreint 
des trois corps. Note de M. T. Levi-Civira, présentée par M. Appell. 


« Soient J, S de masses respectives p, v = 1 —y# les deux corps tournant 
uniformément (avec une vitesse angulaire égale à l'unité) autour de leur 
centre de gravité commun. Soit P le troisième corps de masse négligeable. 


» Si l’on pose (en prenant SJ pour unité de longueur) 


les équations du mouvement s’écrivent, sous forme canonique, pour ainsi 
dire, polaire, 


dr 0F TN OR DUR dF de dF 
(1) 


let): CASE ut OU Re ES TS 


» La signification des variables conjuguées R, 6 se tire des équations 


À À dr ds 8 
elles-mêmes. En effet, les deux premières TH — R, = 7 1 nous ap- 


LA L4 La FE 
prennent que R n’est que la dérivée du rayon vecteur, 6 = r° (S + 1) le 


double de la vitesse aréolaire (absolue). 

» D’après une proposition bien connue, précisée par M. Painlevé, dans 
le problème des trois corps, le mouvement se poursuit régulièrement tant 
qu'il n'y a pas de choc. Il s’ensuit, pour le problème restreint, que toute 
singularité du mouvement peut provenir seulement de ce que, { tendant 


vers une valeur finie 4,, limr —o ou bien limA — 0. (Evidemment les 
t=t; zh 


deux circonstances ne peuvent pas se présenter à la fois.) Comme les deux 
corps S, J jouent un rôle symétrique (dans la question, sinon dans la nota- 
tion) il suffira d'étudier le premier cas. 

Proposons-nous donc de caractériser les trajectoires 3 (réelles, cela va 


sans dire) du système (I), sur lesquelles on a, pour une certaine valeur, 
d’ailleurs quelconque t,, 


(1) limr = 0. 
t=t 


SÉANCE DU 12 JANVIER 1903. 83 

» Fixons une quelconque de ces 3. 
» Le mouvement étant régulier avant l'instant 4,, r ne s’annule pas 
pour & <.t,; ce n’est pas non plus une constante, d’après (r). Il existe donc 


des valeurs de 4, aussi près que l’on veut de 4,, pour lesquelles _ EI 


est? o. 

& 

» Ceci posé, considérons le système différentiel réduit qui définit les 
trajectoires et qu'on tire de (1) en éliminant df et en tenant compte de 
l'intégrale de Jacobi F — — C, savoir 


9 


[e] 2 
R= + 2 à uv r(S — 1) — 20. 
mn ? 
» R étant ainsi défini en fonction de r, 8, 6, les équations des trajectoires 
sont 


ds 0R de oR 
Le Era Ed EC 


» Les X cherchées doivent être naturellement des solutions de (II). 
Pour les séparer des autres solutions, il va nous suffire de retenir la cir- 
constance suivante : 


» Il y a sur toute Z des valeurs de r, si près que l’on veut de zéro, pour 
lesquelles S et 6 sont des fonctions holomorphes de r. 

» C’est ce qui résulte immédiatement de (1) et de la remarque faite 
tout à l’heure que . ne s’annule pas identiquement. 


» Posons 
e=|vrl V= + a; 


- OV : | I 1 0 
NES = pins (sr — à) PPS 


H = — pR — + Ver PSE 2C + 2uV+p"), 


[ea +a2uVHet)]; 


avec quoi V, W, P résultent des fonctions de b et de S, régulières, pour 
toute valeur réelle de S, dans le domaine de p— 0; H (une fois fixé son 
signe) une fonction de p, de $ et de >, régulière au voisinage de a 
pour toute valeur réelle de 3 et de 3’. Cette nouvelle fonction inconnue 3 


; dsS 
EN x ds _. 
n’est évidemment autre chose que la vitesse angulaire relative > com 


(°) (0) 


f ds 
il suit immédiatement de la relation Foie bn Ce Sn I, 
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» Le système (II) devient ainsi 


d& sy DEMO " ww 
(Z) TE = EU T° D nn A(S +1) — 2 UP TT? 


d’où l’on tire 


® 
= 


du 3H lip lit oEhésiy..al 26240 NC 2 
Les HS + dB + ds Re) = (SV + F(P+408 8). 


» La forme analytique du système (2) (régulier dans le domaine 
de p— 0, ce point seulement excepté) permet aisément de conclure que, 
sur toute trajectoire >, S et S’ sont nécessairement des fonctions holo- 
morphes de p, tant que p est > 0 (et assez petit). Pour b convergent à zéro, 
on ne sait rien a priori, sinon que p°2 reste fini (ce qui est indispensable 
pour la réalité de H). Mais on démontre successivement : 

» 1° D’après (2): la limite inférieure de H, lorsque bp tend vers zéro, 
n’est pas nulle. 

» 2° D’après la seconde des (2): 


m1; 
p=0 

et, par suite, 
p=0 


» 3° D’après la méthode des limites : le système (Z) admet w! inté- 
grales 3(b), 2(p), holomorphes dans le domaine pb — o et se réduisant 
respectivement pour p = 0 : $ à une valeur arbitraire S,, S à —r. 

» 4° Par une généralisation facile d’un théorème de Briot et Bouquet : il 
n'existe pas d’autres intégrales de (£) satisfaisant à la condition (3) (où il 
est sous-entendu que p tend vers zéro le long de l’axe réel); 

» 5° D’après l’équation dt — “4 = — RE en prenant pour H la 
détermination positive, les intégrales holomorphes susdites définissent 
effectivement des trajectoires £ (prendre pour H la détermination néga- 
tive reviendrait évidemment à changer £ en — 1). 

» En définitive, les trajectoires singulières du problème restreint des trois 
corps, le long desquelles P et S se choquent au bout d'un lemps fin, corres- 


pondent aux ! intégrales de. (2) holomorphes pour p—0o et à celles-ci 
seulement. » 
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MÉCANIQUE. — Sur la Statique graphique dans l’espace. Note de 
M. B. Mayor, présentée par M. Maurice Levy. 


« Deux remarques sont nécessaires pour appliquer les résultats de nos 
précédentes Communications. 

» Tout d'aberd, on voit immédiatement qu’une résultante générale 
quelconque (/f) d’un système de forces (F) est représentée par une force 
f égale et parailèle à F et par un point + astreint à la seule condition de se 
trouver sur F’. 

» Soient ensuite deux systèmes quelconques (F,, ®,,F,®) et 
(F,, 0, F,, ®,). Le système résultant (F, ®, F’,®’) peut être construit 
facilement : F est, en effet, la résultante de F, et de F,, et F’ celle de F' et 
de F, ; de plus, ® est situé sur la droite ®, ®, et comme il correspond à ®’, 
c’est-à-dire à un point de la droite ® ®,, dans l’homologie définie par les 
deux droites correspondantes F et F’ on le détermine immédiatement. 
Quant à ®’ on l’obtient par un procédé analogue. 

» Il est utile de remarquer que la solution de ce problème conduit à la 
représentation plane d’un système de complexes linéaires à deux termes à 
l’aide de deux points quelconques par lesquels passent les droites repré- 
sentatives des complexes du faisceau et de deux droites également quel- 
conques sur lesquelles sont situés les points représentatifs de ces mêmes 
complexes. Connaissant alors un seul élément représentatif d’un complexe 
du faisceau on peut facilement obtenir les trois autres. Enfin, des consi- 
dérations analogues à celles qui précèdent conduisent à la solution du 
problème inverse, c’est-à-dire à la décomposition d’un système de forces 
en deux autres admettant des complexes d'action donnés, mais tels qu’ils 
fassent partie, avec celui qui correspond aux forces considérées, d’un 
même système à deux termes. 

» Ces remarques faites, soient 


(F,)=(F;, 9, F, D), LIANT LT 


des systèmes de forces en nombre quelconque et (A,,), (As), . - (An- 20) 
les mods sommets d’un polygone des forces tracé, dans l’espace, à l’aide 


des résultantes générales (f:) de ces systèmes. 
» Les points représentatifs Aou. An_1,n de ces sommets sont eux- 


12 


G. R., 1903, 1° Semestre. (T. CXXXVI, N° 2.) 
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mêmes les sommets d’un polygone relatif aux forces F,,...,F,. Et comme 
ce dernier polygone coïncide, si l’on fait abstraction du sens général de 
circulation sur les côtés, avec un de ceux qui correspondent aux forces 
F',...,F!, on voit facilement que les droites représentatives A°,,..., A, ,, 
de ces mêmes sommets forment un polygone funiculaire relatif à ces der- 
nières forces et admettant pour pôle le point O. 

» Choisissons ensuite, pour pôle de la chaîne funiculaire à construire, 
un point quelconque (P) représenté, comme précédemment, par le système 
(P, P'). Le premier complexe de cette chaîne est astreint à la seule condi- 
tion d’avoir son axe parallèle au premier rayon polaire; et, puisqu'il est 
naturel de le considérer comme le complexe d’action d’un système de 
forces (F,,) admettant une résultante générale (/,) égale et parallèle au 
premier rayon polaire, ses éléments représentatifs seront désignés par 
Foi Dors Fi D,,- La droite F1 est alors complètement déterminée puis- 
qu’elle est parallèle à PA, et qu’elle passe par le point représentatif o;, du 
premier rayon polaire. Quant aux trois autres éléments ils sont astreints 
à la seule condition de vérifier les relations générales qui lient les éléments 
représentatifs de tout système de forces ou de tout complexe linéaire et, 
pour achever de les déterminer, il suffit, par exemple, d’astreindre F,, à 
passer par un point arbitrairement choisi et ®,,, D, à se trouver sur deux 
droites quelconques. 

» À partir de là, le tracé de la chaîne est complètement déterminé. Le 
deuxième complexe appartient en effet au système à deux termes défini 
par le premier complexe et par le complexe d’action de (F,); de plus, son 
axe est parallèle au deuxième rayon polaire, Par suite, F,, est parallèle 
à PA,, et passe par le point commun à F, et F,,; de même, F;, est paral- 
lèle à la même direction et passe par le point d'intersection de F;, et F'; 
enfin, ®,, et ®, sont respectivement situés sur les droites ®,,®, et ®;, ®: 
et peuvent se déterminer, comme cela a déjà été indiqué. 

» Un procédé analogue permet ensuite de déterminer le troisième com- 
plexe de la chaîne dont le tracé se poursuit alors régulièrement et l’on 
voit qu’elle est, en définitive, représentée à l’aide de deux polygones 
funiculaires et de deux séries de points ®_,; et ®;,,qui constituent des 
figures dualistiques de celles qui sont formées par les polygones funicu- 
laires. Si l’on remarque, de plus, qu'un polygone des forces de l’espace 
est complètement représenté à l’aide d’un polygone des forces plan et d’un 
polygone funiculaire également plan, il est, en définitive, naturel de penser 


bé. + 
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que ce mode de représentation convient mieux que tout autre à l'étude 
des conditions de résistance et de stabilité des systèmes gauches. Il per- 
met d’ailleurs, ainsi que je me propose de le montrer prochainement, de 
résoudre graphiquement des problèmes dont la solution n’avait pu, jus- 
qu'ici, être obtenue qu’à l'aide de méthodes analytiques. C’est ainsi qu'il 
devient possible de décomposer géométriquement un système de forces 
en six autres systèmes admettant des complexes d’action donnés, ce aui 
permet d'étendre à l’espace la méthode proposée par Culmann pour le 
calcul des systèmes articulés plans, 

» J'ajoute encore qu’on peut décomposer une force de l’espace suivant 
rois directions issues d’an point de sa ligne d’action à l’aide d’une construc- 
tion identique à celle qui constitue précisément la méthode de Culmann. 
Il devient dès lors possible, par l'application répélée de cette méthode, de 
calculer un très grand nombre de systèmes articulés gauches. » 


PHYSIQUE. — Resistiputé et température. Note de M. Poxsor, 
présentée par M. Lippmann. 

« Soient deux sources de chaleur très étendues s et s’; elles sont mises 
en communication par une multitude de conducteurs identiques de telle 
sorte, qu'en régime permanent, la section de chaque conducteur soit la 
même dans toute sa longueur et que les surfaces isothermiques soient 
planes et parallèles : il en résulte que chaque conducteur n’échange de la 
chaleur qu'avec les deux sources. 

» Ces deux sources étant d’abord à la même température 6,, et un cou- 
rant d'intensité £ traversant chaque conducteur, le régime permanent sera 
caractérisé par l’existence d’une température maximum 0,, en une seclion 
de chaque conducteur le divisant en deux parties inégales : la plus courte 
est celle où l’effet Thomson s'ajoute à l’effet Joule. La chaleur résultante 
s'écoule dans les deux sources par conductibilité. 

» £ étant le potentiel, dont la diminution donne la chaleur dégagée dans 
l'effet Thomson, et E celui correspondant à l’effet Joule; g étant la quan- 
tité de chaleur (l'unité choisie est équivalente à 1 joule) qui, dans l'unité 
de temps, passe à travers la section de chaque conducteur caractérisée par 
la température 0 et dont la grandeur est supposée égale à l'unité; a étant 
le coefficient de conductibilité calorifique; x étant la distance de la section 
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considérée à celle dont la;température est maximum, 6,,, et pour laquelle 


g—=0;ona 
. [ d£ dE 
(1) a at a) 
d8 
Er re tie 9) + is di] = ni 


» On conçoit la possibilité d'augmenter la longueur de chaque conduc- 
teur à l’une quelconque de ses extrémités en enlevant la source qui s’y 
trouve, sans changer le régime permanent existant : il faudra maintenir la 
même intensité de courant et disposer à l’extrémité libre de la parte 
ajoutée à chaque conducteur une source de température convenable 6<6.. 

» Je ne m'occuperai que de la partie de chaque conducteur où l'effet 


. L dû 
Joule et l’effet Thomson sont de signes contraires. 5° Par exemple, est 


négatif, = positif, le courant est dirigé dans le sens des températures 


AL 

» J’établirai d’abord que, quels que soient x et , la valeur de q ne peut 
pas changer de signe; le contraire étant supposé, il en résulterait (2) que 
passerait par une valeur minimum 6’; il y aurait donc deux valeurs de x 
pour lesquelles la température serait la même et supérieure à 0’; l’effet 
total du courant aurait donc été un abaisseme nt de température dans toutes 
les parties du conducteur comprises entre ces deux valeurs de +, ce qui 
est contraire aux faits; donc, quand x croît indéfiniment, gq reste positif 
et 0 décroîit. 

» 0, dépend de l'intensité du courant et de la longueur des conducteurs 
entre les deux sources 6,; on peut, en augmentant cette intensité et en 
diminuant cette longueur, maintenir 6, constant et très voisin de 6.. 


x 4 entreb,, et 0 est la force électromotrice entre les deux sections0,, et 0: 


elle peut être aussi grande qu’on veut. Il en résulte que le facteur entre 
parenthèses (2) s’annule quand x est infini pour des valeurs décroissantes 
de 8 lorsque la force électromotrice croît. Je considère le cas particulier 
où ce facteur s’annule pour 4 — 0; on peut alors transformer l'égalité (2) 


( 
(2 bis) eme i(gtt 4). 
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£ dE .dR PRE ; 
» Posanti= >: multipliant les deux derniers membres de légalité 
dR Ne : : dR 
par — et les divisant par 6, représentant — = par r et cherchant la valeur 


limite de chaque membre, on a 


Cl _ dE dE dE 
GT ie \Cate Up 


» Cette limite étant positive, comme a, r et 6, il faut que de positif ait 


re 


de ; , 
-ÿ> Comme ce dernier est fini et constant, 


on conclut que r s’annule avec 0; mais r désigne, dans ce cas, la résisti- 
PA d ë AU, À 

vité, car ne: d’où la reésistivité est nulle au zéro absolu. 

» Cette loi convient aux corps dans lesquels le passage du courant ne 
produit aucune modification chimique. 

» Il ya au moins une température 0 < 6,, pour laquelle g a un maximum ; 

d£ dE : ; : : 

alors (1) D = c'est la condition admise par Liebenow pour établir 


la relation que j'ai reproduite (Comptes rendus du 27 novembre 1902); 


une valeur qui ne dépasse pas — 


FR 29 .dE dR rare 
mais il avait posé g : 0 — le et admis que > représentait la résistivité, 
ce qui n’est pas exact; je conclus qu'on ne connaît pas la relation entre la 


resislivité et la température absolue. 


( l ë un 
» À la température 0,,, comme He) 3 ns ah ou r est bien la résistivité ; 
dx dx 
mais elle a une valeur indéterminée puisque 8,, dépend de x, de 6, et de la 
Ë dR ARVANMRE, SNTRAMUTE, , 
distance des deux sources 0,; — 7 —— "7% 7 d'où = et = à la tempé 


rature 0, prennent une valeur infinie en changeant de signe. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur deux siliciures de manganèse. Note 
de M. P. Legeau, présentée par M. Henri Moissan. 


« Dans le cours de ses recherches sur les siliciures métalliques, 
M. Vigouroux (‘) a préparé et étudié un siliciure de manganèse répon- 
dant à la formule SiMn?. Plus récemment, De Chalmot (?) a signalé un 


(:) Vicouroux, Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XII, 1896, p. 193. 
(2) De Cnazmor, American chem. J., 1. XVIII, 1898, p. 536. 
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autre siliciure Si? Mn, dans les produits bruts de la réduction au four élec- 
trique d’un mélange de quartz, d'oxyde de manganèse, de chaux et de 
charbon, mais il ne put l’en séparer. Enfin MM. Carnot et Goutal (!) ont 
reconnu la présence d’un siliciure de manganèse dans les résidus de lac- 
tion de l’acide sulfurique étendu, à l’abri de l'air, sur les fontes ordinaires. 
La formule de ce composé, qui serait SiMn, ne fut établie que d’une façon 
approchée, à la suite de nombreuses analyses. 1l ne pouvait en effet être 
débarrassé d’un excès de carbure de fer qui s'y trouvait toujours mélangé. 
Parmi ces siliciures de manganèse, seul le premier à fait l'objet d’une 
étude spéciale et les deux autres n’ont pu encore être isolés jusqu'ici à 
l’état de pureté. Nous avons pensé qu’il était intéressant de compléter 
l’étude de ces combinaisons siliciées du manganèse qui sont susceptibles, 
ainsi que l’établissent les recherches de MM. Carnot et Goutal, de se ren- 
contrer parmi les constituants des produits métallurgiques. Nous expo- 
serons dans la présente Note nos résultats concernant les siliciures SiMn*° 
et SiMn. 

» Nous avons montré antérieurement que le siliciure de cuivre pouvait 
être utilisé à la préparation des composés siliciés du fer et du cobalt (?). 
Cette réaction s'applique également bien à l’étude des siliciures de man- 
ganèse. 


» Préparation du siliciure SiMn?. — Ce siliciure prend naissance lorsque l’on fait 
réagir par voie de fusion le cuivre, le manganèse et le silicium en quantités telles que 
ce dernier soit en proportion relativement faible par rapport aux deux autres, Deux 
procédés différents nous ont servi à réaliser ces conditions : 1° en fondant un alliage 
de cuivre et de manganèse avec du silicium ; 2° en réduisant un mélange de fluosilicate 
de potassium et d'oxyde de manganèse Mn°O* par le sodium, en présence de cuivre. 

» Dans le premier cas, on chauffe au four électrique, dans un creuset de charbon 
muni de son couvercle, 1008 d’un alliage de cuivre et de manganèse titrant 22,35 
pour 100 de ce dernier métal et 108 de silicium cristallisé. La durée de la chauffe est 
de 2 minutes pour un courant de 400 ampères sous 70 volts. Une chauffe trop prolongée 
donnerait un produit souillé de graphite. Le culot métallique formé est traité alterna- 
tivement par l’acide azotique étendu de son volume d’eau et par la lessive de soude à 
10 pour 100. On obtient finalement un résidu cristallisé très homogène répondant à 
la formule SiMn?°. 

» Pour produire la seconde réaction, on projette dans un creuset de terre réfrac- 
taire, préalablement chauffé au rouge au four Perrot, un mélange de 1845 de sodium 


(*) Carnor et Gourar, Annales des Mines, 9° série, t. XVIIL, 1900, p. 27T. 


(2) P. Lesrau, Annales de Chimie et de Physique, 7° série,t. XXVI, 190, p.5, et 
t. XX VIT, 1902, p. 171, 
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2648 de fluosilicate de potassium, 928 d'oxyde de manganèse Mn$O* et 1008 de cuivre 
(608 de cuivre en tournure et 4os de cuivre en fragments). Si les matières sont par- 
faitement desséchées; là réaction se produit très régulièrement sans aucune projection. 
Elle a lieu immédiatement. On chauffe encore 20 minutes et on laisse ensuite 
refroidir lentement, 

» Le culot se détache facilement du creuset, on le traité comme il a été indiqué 
précédemment et l’on obtient un résidu pesant environ 258, formé de très beaux cris- 
taux du siliciure Si Mn?°. 

» Propriétés du siliciure SiMn?. — Ce composé, préparé dans des conditions fort dif- 
férentes de celui de M. Vigouroux, s’en distingue par quelques-unes de ses propriétés. 
Il est beaucoup moins attaquable par les réactifs. 

» Les cristaux du siliciure Si Mn? sont des prismes très brillants d'apparence qua- 
dratique. Leur densité est 6,20 à 15°. Ils rayent le verre, mais n’entament pas le 
quartz. 

» L’acide chlorhydrique, en solution concentrée ou étendue, dissout ce siliciure, 
L’acide azotique, au contraire, ne l'attaque pas sensiblement même à chaud après 
plusieurs heures et quel que soit son degré de concentration. Il est détruit lentement 
par les lessives alcalines étendues, aussi ne doit-on pas prolonger l’action de la solu= 
tion de soude que l’on emploie pour le séparer de la silice gélatineuse, dans le traite- 
ment des culots, que nous avons décrit plus haut. 

» Préparation du siliciure SiMn. — Les procédés de préparation de ce composé 
sont tout à fait comparables à ceux utilisés pour le siliciure SiMn?. Les quantités de 
matières mises én présence seules diffèrent. Elles correspondent pour le prémiér mode 
décrit à 1005 du même alliage de cuivre et de manganèse et 255 de silicium; pour le 
second 2158 de fluosilicate de potassium, 235 d'oxyde de manganèse, 508 de cuivre et 
1008 de sodium. Le produit cristallisé est isolé de la même façon par des traitements 
altérnés à l'acide azotique et à la solution de soude, des culots grossièrement con- 
cassés. 

» Propriétés du siliciture SiMn. —- Le siliciure SiMn se présente en beaux cristaux 
tétraëdriques très brillants, Sa dénsité à 15° est 5,90. Il est plus dur que le composé 
SiMn?. Il raye le topaze mais non le corindon, sa dureté est donc comprise entre 
8 et 9. 

» Nous avons fait une étude assez complète des actions qu’exercent sur ce siliciure 
un grand nombre de corps simples et de corps composés. Nous ne pouvons mentionner 
ici que quelques-unes d’entre elles, les autres ainsi que les analyses seront décrites 
ultérieurement dans un Mémoire qui paraîtra dans les Annales dé Chimie et de 
Physique. À 

» Parmi les métalloïdes, seuls les corps halogènes détruisent facilement ce com- 
posé. L’oxygène et la vapeur d’eau ne produisent une oxydation superficielle visible 
qu’au-dessous de 10009. Le carbone et le silicium réagissent sur le silicrure fondu. 
premier fournit du siliciure de carbone et du manganèse qui peut être complètement 
volatilisé si l’on opère au four électrique. Le second, employé en proportions crois- 
santes, donne d’abord un mélange de ce corps avec un siliciure plus riche et finale- 
ment un produit fondu dans lequel le silicium lui-même se dissout en grande 


quantité. 
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» Les hydracides gazeux attaquent facilement le siliciure de manganèse. L'hydro- 


gène sulfuré est sans action sensible à 800°. 
» L’acide azotique et l'acide sulfurique concentrés ou nedes sont sans action à 


froid ou à chaud. L’acide chlorhydrique concentré bouillant donne une attaque super- 
ficielle très lente. On peut utiliser cette propriété pour séparer ce composé SiMn du 
siliciure SiMn?, qui est plus rapidement dissous. 


Les deux siliciures de manganèse SiMn? et SiMn peuvent donc être 
obtenus tous deux dans l’action du manganèse sur le cuivre.silicié. On 
peut les envisager comme les divers termes correspondants à des équi- 
libres chimiques qui se produisent dans le système élémentaire, cuivre, 
silicium, manganèse. 

Dans une prochaine Communication, nous montrerons comment 
l'étude de ces équilibres conduit à la préparation des composés du sili- 
cium et d’un métal, et nous décrirons un troisième siliciure de man- 


ganèse. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la dilatauon des aciers trempes. Note de 
MM. GrorGes CnarPy et Louis GRENEr ('), présentée par M. Henri 
Moissan. 


Dans une précédente Note, nous avons indiqué les résultats des 
recherches que nous avions effectuées sur les dilatations d’aciers de diffé- 
rentes compositions. Nous avons continué cette étude en examinant, sui- 
vant la même méthode, des échantillons d’aciers préalablement trempés 
dans différentes conditions. Les principaux résultats de ces expériences 
peuvent se résumer de la façon suivante : 


» 1° Pour les aciers doux (0,50 de carbone et au-dessous), la trempe éffectuée soit 
dans l’eau, soit dans l'huile, en partant des températures comprises entre 700° et 
1000°, ne modifie pas d’une façon appréciable le coefficient de dilatation. Les courbes 
de dilatation des échantillons trempés coïncident exactement avec. les courbes des 
mêmes échantillons préalablement recuits. 

» 2° Pour les aciers à teneur moyenne en carbone (0,60 à 1 pour roo), on n’observe 
pas non plus de modification du coefficient de dilatation quand on trempe, soit à 
l'huile à une température quelconque, soit à l’eau à une température inférieure à 900, 
les barreaux de faibles dimensions employés dans les essais de dilatation. Mais si on 
trempe ces petits barreaux à l’eau froide, après les avoir chauffés à une température 


(1) Cette Note avait été présentée dans la séance du 5 janvier. 


ae … » 
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supérieure à 900°, on observe que la courbe de dilatation présente une variation 
brusque correspondant à une contraction, à une température voisine de 300°. Sur un 
acier contenant 0,64 pour 100 de carbone, trempé à l’eau à 92°, la contraction com- 
mence à 20°; la courbe reprend son allure normale à 350°. La contraction observée 
est de 0,1 pour 100. Sur un acier contenant 0,93 pour 100 de carbone trempé à 925°, 
à l’eau froide, la contraction commence à 300°; elle est terminée à 3609. La contrac- 
tion observée est de 0,12 pour 100. 

» Rappelons que la trempe produit une plus forte augmentation de la résistance 
mécanique d’un métal quand elle est effectuée à une température légèrement supé- 
rieure au point critique de 700° qu’à une température notablement plus élevée. 

» 3° Enfin, quand on considère les aciers à teneur èn carbone élevée (plus de 
1 pour 100), on constate encore que la trempe à l'huile à une température quelconque ou 
la trempe à l’eau à une température inférieure à g00° ne modifient pas sensiblement 
le coefficient de dilatation, mais qu’une trempe à l’eau froide faite sur petits barreaux 
après chauffage à une température supérieure à go00° fait apparaître dans la courbe 
de dilatation deux contractions brusques à des températures voisines de 150° et 300°. 
Aiïnsi, sur un acier contenant 1,20 de carbone, trempé sous forme de petit barreau, 
à l’eau froide, à 925°, on observe la première contraction de 125° à 170°, la deuxième 
de 310° à 350°. L’amplitude de la première contraction (125° à 1970°) est de 
0,06 pour 100; l’amplitude de la seconde (3102 à 3502) est de 0,11 pour 100. Enfin 
on retrouve à 700° environ la contraction ordinaire correspondant au point cri- 
tique a, / 

» Si, au lieu de tremper directement des petits barreaux, on découpe les échantil- 
lons nécessaires aux essais de dilatation dans des blocs préalablement trempés, on 
obtient les mêmes résultats que par une trempe à l'huile sur petits échantillons, c’est- 
à-dire qu’on n’observe pas les contractions du recuit. Les transformations qui leur 
correspondent ne se produisent donc que si on trempe avec une grande vitesse de 
refroidissement et en partant d’une température supérieure à go00°. 


» La production des contractions par recuit dans l'acier trempé a été 
signalée déjà par M. Svedelins, qui ne semble pas avoir observé l'influence 
de la température de trempe et de la nature du bain de trempe. M. Sve- 
delins a trouvé également que le coefficient de dilatation de l'acier trempé 
est considérablement plus petit que celui de l’acier recuit ; nos expériences 
ne montrent pas une variation aussi grande, ainsi que cela ressort du 


tableau suivant : 


Coefficient de dilatation entre o° et 100% 
——————— "—  — 


Numéro Teneurs après trempe à l’eau, 
de l’acier. en carbone. après recuit. à 925. 
_ —6 
5 'ér 0,64 F0) 107. 11,10 X 10 
CET es 0,93 11,19 11,00 
Set 1,50 1119 10,00 


1 nt 
» Ces résultats, dont nous n’avons pas encore poussé plus loin l'inter 


13 
C. R., 1903, 1 Semestre. (T. CXXXVI, N° 2.) 
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prétatiôn, font réssortir que les effets de la trempe sur les phénomènes de 
dilatation sont sans corrélation, soit avec les variations des propriétés 
mécaniques, soit avec les points de transformation indiqués par les diffé- 
rentes méthodes: Ils paraissent difficilement conciliables avec la théorie, 
souvent admisé, d’après laquelle la trempé Agirait sur les propriétés de 
l'acier principalement en maintenant le carbôné à l’état dé solution solide, 
ou le fer à un état allotropique différent de l'état stable à froid, et sémblent 
indiquer qu’il faut faire intervenir des actions d’un tout autre ordre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chlorure de tinnämylidene. Note de 
MM. EnN£st Caron ét Épéar Dücousow, présentée par M. A. 
Haller. 


« La préparation du chlorure de cinnamylidène par l’action du pérchlo- 
rure dé phosphore sur l’aldéhyde cinnamique a déjà été tentée sañs succès 
paf Cähours (‘), Ce savañt n’à obtenu qu'une huile indistillable ét 
incristallisablé. 

» Nous avons repris cette étude pour voir si le chlorure obtenu, devant 
avoir la formule C°H°— CH — CH — CHC, ne montrerait pas très 
accentués les caractères spéciaux déjà signalés par l’un de nous (?) et 
résultant du retentissemént de la doublé liaison sur le groupement fonc: 
tionnel voisin. Le caractère négatif du groupement CSH5 — CH — CH — 
est, en effet, très nettement mis en évidence dans ce éomposé. Cela doit 
même être une des causes de l’insuccès de Gahours. - 

» Voiéi comment il faut conduire là préparation. On part d'aldéhydé cinnamique 
püre et l’on opère au plus sur une tréntaine de granimes à la fois. Le perchlorure de 
phosphore pris en léger excès est introduit dans un petit ballon bien sec êt on laisse 
tomber goutte à goutte l’aldékyde à froid; chaque goutté produit un échauffement 
notable. L’addition d’aldéhyde terminée, on chauffe au bain-marie un instant. 

» La réaction peut $’exprimer ainsi : 


CSH5 — CH = CH =: CHO + PGO == GH$ — CH — CH — CHCI + POCE. 


» Deux procédés différents permettent d'isoler le éhlôrure de cinnamylidène formé : 
» 1° Par distillation dans le vide. L'oxychlorure et le pentachlorure en excès dis- 


(1) Canours, Liebig’s Annalen, t. LXX, p. 42. 
(*) CHarow, Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XVII, p. 197 et 
Comptes rèndus, t. CXXVIL, p. 536. 
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tillent d’abord, le chlorure de cinnamylidène passe ensuite, mais il est toujours souillé 
d’un peu d’aldéhyde cinnamique. On ne parvient pas à le purifier par de nouvelles 
distillations, car les-points d’ébullition de l’aldéhyde et du chlorure sont très voisins. 
On perd toujours par résinification une grande partie de la matière, le rendement par 
ce procédé est donc mauvais. Le corps refroidi cristallise, mais il a un point de fusion 
assez bas et oscillant entre 30° et 40°. 

» 2° Par cristallisation et essorage. Le produit de la réaction est versé lentement 
sur de la glace pilée et agité vivement. Il se sépare une huile lourde, peu colorée, qui 
se prend même en masse cristalline. 

» On la dissout rapidement dans l’éther, la solution éthérée est agité avec une so- 
lution de carbonate de soude étendue, pour la neutraliser, puis séchée sur le chlorure 
de calcium et évaporée rapidement dans le vide. On obtient ainsi une masse blanche 
bien cristallisée fondant à 4o°-45°, Malgré sa blancheur parfaite au moment de sa pré- 
paration ce corps n’est pas pur. Les dosages de chlore donnent toujours un déficit de 
1 à 2 pour 100. [1 renferme de l’aldéhyde cinnamique dont il prend l’odeur. 

» Nous verrons plus loin que le chlorure de cinnamylidène régénère de l’aldéhyde 
cinnamique, même au contact de la vapeur d’eau de l'atmosphère ambiante, 

Pour l'obtenir pur, il faut le faire recristalliser dans l’éther ou le chloroforme et 
essorer sur une plaque de porcelaine poreuse alors qu’une partie seulement du com- 
posé est cristallisée. On perd ainsi beaucoup de produit mais on obtient un corps 
fondant à 54° et qui donne d’excellents résultats à l'analyse. 

» C'est un composé ceristallisé en écailles blanches chatoyantes. L'aspect nacré 
paraît être un indice de pureté. Il fond à 4° et distille à 1429-1430 sous 3c®, 

» Ce chlorure est très instable, il se conduit en présence de l’eau comme les chlo- 
rures d'acide à l’énergie de la réaction près. Si on l’abandonne sous l’eau à froid, il 
est transformé en aldéhyde cinnamique et la solution aqueuse se charge d'acide 
chlorhydrique. | 

» Abandonné à l’air il dégage bientôt spontanément de l'acide chlorhydrique. Il 
prend très vite, en même temps que l’odeur cinnamique, une odeur piquante rappelant 
celle des chlorures d’acide et due à la formation continue d’hydracide. On peut 
mettre cette décomposition en évidence par l’ammoniaque. 

» Il est impossible de le conserver longtemps, il ne tarde pas à noircir en s’altérant 
complètement. Si on l’abandonne à l'air il se transforme peu à peu en aldéhyde qui 
s’oxyde, et finalement on ne retronve que de Pacide cinnamique souillé d’une résine 
noirâtre. 

» Cette instabilité vis-à-vis de l’eau à froid, qui différencie si nettement ce composé 
des hydrocarbures chlorés dérivés des aldéhydes saturés, est bien due à la présence 
d’une liaison éthylénique voisine du carbone auquel sont rattachés les atomes de 
chlore. 

» En effet, si l’on sature cette double liaison par le chlore ou le brome, on obtient 
deux nouveaux composés qui, quoique renfermant plus de chlore ou de brome dans 
leur molécule, sont très stables et se sont conservés absolument purs depuis leur pré- 
paralion, Te se a x 66°. il cristallise 

» Le tétrachlorophénylpropane Cf H5.CHCI.CH CI1.CH CP fond à 66°, il cri 
dans l’éther de pétrole en petits prismes chatoyants. 
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» La dichlorodibromophénylpropane Cf H5.CHBr.CH Br.CH CP cristallise en fines 
aiguilles nacrées fondant à 127°. 


’ LA e Lu 
» Ces nouveaux résultats confirment les vues émises par l’un de nous 
sur les composés éthyléniques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du sodium sur le phénoxypropane todé (1.3). 
Diphénoxyhexane. Note de M. l’abbé J. Hamoner, présentée par 
M. G. Lemoine. 


« MM. E. Haworth et W.-H. Perkin ont trouvé que le glycol hexamé- 
thylénique CH?OH(CH?)*CH?OH bout à 235°-240° (Chem. Soc., t. LXV, 
p. 591). De mon côté, j'ai montré (Comptes rendus, t. CXXXII, p. 259, 
345, 631) que le glycol tétraméthylénique CH? OH(CH°? )* CH*? OH bout 
à 230° et non à 20°, comme l'avait indiqué M. Dekkers. Ces deux affir- 
mations m'ont semblé inconciliables à cause du trop faible écart, qui exis- 
terait entre le point d’ébullition du glycol tétraméthylénique et celui de son 
deuxième homologue supérieur, le glycol hexaméthylénique. Voilà ce qui 
w’a poussé à reprendre la préparation et l’étude de ce dernier glycol. 


» J'ai d’abord essayé la méthode électrolytique, qui m'avait donné de si heureux 
résultats dans la série tétraméthylénique. Après avoir préparé le y amyloxybutane- 
nitrile C5 H110 CH? CH? CH? CAz, liquide bouillant à 1080-1 10° sous la pression de 12», 
et l’acide y amyloxybutyrique, liquide bouillant à 148° sous la pression de 15», j'ai 
soumis à l’électrolyse le sel de potassium de ce dernier. Déjà, en 1897, M. A. Noyes 
avait fait un essai analogue avec le sel de l'acide y-éthoxybutyrique sans arriver à un 
résultat bien satisfaisant ( Ann. Chem. Journ., t. XIX, p. 771). Je n’ai pas été plus 
heureux moi-même avec l’acide y-amyloxybutyrique. Pendant l’électrolyse, cet acide 
s’hydrolyse en grande partie, sinon totalement, en donnant de l'alcool amylique et de 
lPacide -oxybutyrique. Dès lors la réaction électrolytique devient si complexe, qu’il 
m'a été impossible d’isoler un produit à point d’ébullition fixe et de constitution cer- 
taine. Et cependant mes expériences ont porté sur plus de 9008 d’acide. 


» Nouvelle méthode de préparation du diphénoxyhexane 1.0. —"Fn pré- 
sence de pareils résultats, je me suis proposé d’arriver par une autre voie 
à l’hexane diodé 1.6. et par ce corps au glycol hexaméthylénique. 


» Pour atteindre ce but, j'ai repris la préparation du diphénoxyhexane 1.6. 
CSHO(CH?)OCSH5. M. R. Funk (Berichte, t. XXVI, p. 2570) et M. Wassily 
Solonina (Berichte, 1. XXVI, p. 2987) l’ont déjà obtenu par Faction du sodium sur 
le phénoxypropane soit chloré, soit bromé, CSH5OCH?2CH?CH?Br. Ils ont constaté 
que l’une et l’autre réaction ne donnent qu’une très petite quantité de diphénoxy- 
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hexane. Il ne semble pas qu'ils se soient préoccupés d’en rechercher la cause, du 
moins ils ne parlent pas de ce qui se forme à la place du diphénoxyhexane. 

» Quand on met du Sodium en fils dans un mélange de phénoxypropane halogéné 1.3. 
et d’éther anhydre, il se produit à la température ordinaire une réaction complexe, 
qui peut s'exprimer par les deux équations suivantes : 


(1) 2 CSH$O CH? CH? CH? X + 2Na — 2NaX + CSHSO(CH)SO CH, 
(2) CSHSOCH?CH2CH?X +2Na— NaX + CSHSONa+ CH. 


Avec le phénoxypropane chloré ou bromé le phénomène se passe principalement sui- 
vant l'équation (2); il se fait, avec un peu de diphénoxyhexane [équation (1)], du 
chlorure ou du bromure de sodium, du phénate de sodium et un gaz, qui se dégage 
en partie, en partie reste dissous dans l’éther. Ce gaz est un mélange de propène et de 
triméthylène. En effet, une portion, 20 pour 100 environ, est immédiatement absor- 
bable par le brome; le reste se combine totalement à l'acide sulfurique concentré, ou 
devient lui-même absorbable par le brome, si on le chauffe dans une cloche courbe 
avec du chlorure de zinc, suivant la méthode de M. Berthelot (Ann. Phys. Chim., 
1900, 7° série, t. XX, p. 38). Ce reste est suffisamment caractérisé par là comme tri- 
méthylène. Je n'ai pas constaté qu’il se soit fait de cyclohexane, comme cela serait 
arrivé, si le sodium eût réagi sur les deux groupes phénoxylés du diphénoxyhexane 
formé. 


» Dans mes recherches sur le butanediol 1.4. javais observé une réaction 
analogue de quelques métaux sur le phénoxyéthane bromé ou même iodé; 
au lieu du diphénoxybutane cherché, il se produisait presque exclusive- 
ment de l’éhylène, du bromure et du phénate de sodium. 

» Le but à atteindre était donc de favoriser la réaction exprimée par 
l'équation (1); j’y suis arrivé en substituant le phénoxypropane iodé au 
phénoxypropane chloré ou bromé, et en opérant à basse température. 


» Phénoxypropane iodé 1.3. CS H5OCH?CH?CH?T. — Pour obtenir le phénoxy- 
propane iodé, j'ai fait bouillir, environ 1 heure, une molécule de phénoxypropane 
bromé avec une molécule d’iodure de sodium dissous dans l'alcool à 90°. Après avoir 
chassé la majeure partie de l'alcool, j'ai traité par l’eau ; il s’est précipité un liquide 
que j'ai distillé. 

» Le phénoxypropane iodé n’avait pas encore été préparé. C'est un liquide presque 
incolore, bouillant sans décomposition à 155°-156° sous la pression de 16%", Sa den- 
sité à 18° est de 1,585. Par le froid il se prend en cristaux qui fondent à 12°. L’ana- 
lyse a donné, iode pour 100: 48,48 et 48,53; calculé 48,47. 

» Diphénoxyhexane 1.6. CFH$O(CH?)OCSHS. — Si l'on fait réagir le sodium en 
excès sur le phénoxypropane iodé dilué dans 3vel d’éther anhydre, en ayant soin de 
maintenir le récipient dans l’eau glacée, la réaction a lieu principalement suivant 
l'équation (1); il se fait cependant un peu de phénate de sodium et il se dégage un peu 
de gaz C H5. Après distillation de l’éther, on épuise la masse solide par le benzène et 
l'on filtre. On chasse ensuite le benzène; il reste dans le ballon des cristaux plus ou 
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moins souillés de phénoxypropane iodé, que n’a pas atteint la réaction. On les purifie 
en les essorant avec du papier buvard ou en les lavant avec de l’alcool froid. 

» Les cristaux essorés et soumis à une ou deux cristallisations dans l'alcool bouil- 
Jant fondent à 83° comme ceux qu’a obtenus en petite quantité M. Wassily-Solovina 
au moyen du phénoxypropane bromé. 


» En procédant comme je viens de le dire, j'ai pu atteindre un rende- 
ment de 60 pour 100 en diphénoxyhexane. Cela m’a permis de préparer 
dans de honnes conditions l'hexanediol ou glycol hexaméthylénique et ses 
dérivés, qui feront l’objet d’une prochaine Communication. Il n’est peut- 
être pas hors de propos de faire remarquer combien différemment Le sodium 
agit sur deux homologues voisins, le phénoxyéthane iodé et le phénoxypro- 
pane iodé : avec le premier il donne à peu près exclusivement de l’éky- 
lène, avec le second, principalement du diphénoxyhexane. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'emploi des nitrates pour la caractérisation 
des vins de sucre, Note de M. Currer, présentée par M, L. Cailletet. 
(Extrait.) 


« L’abaissement des droits sur les sucres, en mettant à bas prix le degré 
d’alcool, inquiète le monde viticole, qui redoute la production des vins 
artificiels. Nous nous sommes proposé de rechercher un moyen qui permit 
de reconnaître l’emploi du sucre en vinification, dès que les doses em- 
ployées dépasseraient celles que l'usage a consacrées et que la loi tolère. Il 
nous a semblé qu’un procédé très simple consisterait à conserver dans le 
sucre ou à y introduire après purification, dans les proportions de 4 en- 
viron, le nitrate de potasse existant dans le sucre de betterave. Ces pro- 
portions suffiraient à révéler le sucrage du moût, dès qu’il dépasserait les 
proportions de 4*ë à 5X5 environ par hectolitre, car le produit fait complè- 
tement défaut aux vins naturels et on ne le rencontre qu’exceptionnelle- 
ment dans les vins largement mouillés à l’aide d’eaux de puits riches en 
nitrate. Il semble d’ailleurs que l’on puisse sans inconvénient englober 
vins de sucre et vins monillés dans une même réprobation. Un millième de 
nitrate ou moins encore, selon la tolérance accordée au sucrage, n’augmen- 
terait pas sensiblement la teneur du sucre en impuretés naturelles, D’ail- 
leurs le nitrate de potasse existe dans la betterave, comme dans beaucoup 
d’autres végétaux alimentaires. Sa présence dans le sucre ne constituerait 
donc pas une dénaturation du produit. Enfin la reconnaissance des nitrates 
est excessivement simple. 


SÉANCE DU 12 JANVIER 1903. 99 


» Que les nitrates fassent défaut dans les vins naturels, c’est un fait 
depuis longtemps connu et jamais, pour notre part, nous ne les avons ren- 
contrés dans ceux que nous avons examinés à ce point de vue. Mais il res- 
tait à rechercher si lès organismes de la fermentation ne les utilisent pas 
comme tant d’autres substances azotées. Les avis sur ce point étaient assez 
partagés et l’on peut les résumer ainsi d’après Le récent Traité de Microbio- 
log de M. Duclaux (?. LIT, 1900, p. 193). Suivant Ad. Mayer, la levure 
serait incapable d'utiliser l’azote des nitrates. Dubrunfaut, au contraire, 
avait affirmé depuis que la levure consommait les nitrates. Enfin, d'après 
les expériences plus récentes de M. Laurent, leur utilisation serait assez 
douteuse, il y aurait tout au plus une légère réduction en nitrites et M. Du- 
claux conclut qu’il ne semble pas que la levure utilise de façon sensible les 
nitrates. 

» Pour fixer ce point, tout au moins en ce qui concerne la valeur pra- 
tique du procédé que nous nous proposions d'étudier, nous avons effectué 
de nombreuses expériences. 

» Elles ont porté : 1° sur 12! de vendange vinifiée à la façon ordinaire: 
2° sur une série de fermentations de moûts stérilisés et ensemencés de 
levures diverses; 3° sur des vins faits, stérilisés et ensemencés des princi- 
paux organismes des maladies des vins. 

» Vendange, moûüts et vins étaient additionnés de nitrate de potasse et 
l’on recherchait, au bout d’un temps plus ou moins long, si ce corps avait 
ou non disparu. Nous employions pour cela le réactif bien connu des 
nitrates : le sulfate de diphénylamine. Dans les conditions où nous opé- 
rions, ce réactif révélait sans difficulté, dans un vin rouge, la présence du 
nitrate, dès que la teneur était d'environ 308 à 408 par litre. Avec les vins 
blanès ou peu colorés, la réaction est plus sensible qu'avec les vins très 
colorés. 

» Les ferments de la tourne et de l’acescence semblent capables de 
détruire les nitrates et, par suite, d'empêcher la réaction qui doit caracté- 
riser les vins de sucre, si ce sucre contient, comme nous le proposons, des 
nitrates. Mais vins piqués et vins tournés sont déjà suffisamment disqua- 
lifiés pour qu'il ne soit pas nécessaire d’en rechercher l'origine. | 

» Il est possible cependant qu'au cours de ces Fer Ben tatons secondaires 
qui se poursuivent lentement dans nos grands vins, sous l nfuence d'or- 
ganismes analogues ou identiques à ceux que nous venons d'étudier, 
fermentations auxquelles ces vins doivent, à notre avis, une part notable 
de leurs remarquables qualités, il y ait à la longue utilisation et, par suite, 
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disparition des nitrates, mais on reconnaitra que ce qui est redoutable 
pour le viticulteur ce n’est pas le sucrage, même exagéré, de ces grands 
vins, mais la production intensive de vins artificiels destinés à la consomma- 
tion immédiate. Le procédé que nous proposons conviendrait tout parti- 
culièrement à la caractérisation de ces vins. 

» Conclusions. — La présence du nitrate de potasse dans le sucre à la 
dose de = ou moins encore, suivant la tolérance accordée au sucrage, 
suffirait à révéler celui-ci dans les vins normalement fermentés et restés 
marchands, dès que la teneur en sucre dépasserait 3“ à 5“ par hecto- 
litre. » 


ZOOLOGIE. — Sur quelques Céphalopodes recueillis pendant les dernières cam- 
pagnes de S. A.S. le Prince de Monaco (1901-1902). Note de M. L. 
JOUBIN. 


« Les Céphalopodes capturés par S. A. le Prince de Monaco pendant 
les deux dernières années proviennent surtout des Acores. Les plus inté- 
ressants parmi ces Mollusques sont pélagiques, les uns de surface, les 
autres de grandes profondeurs; quelques-uns d’entre eux sont très remar- 
quables, soit parce qu’ils constituent des types absolument nouveaux, soit 
parce qu'ils se rapportent à des espèces connues seulement par un très 
petit nombre d’échantillons mal décrits, à position incertaine, ou dont les 
caractères morphologiques n’ont pas été jusqu'ici mis en évidence. C’est à 
ces divers points de vue que ces Céphalopodes constituent des acquisitions 
importantes pour la Malacologie. 


» Parmi les Céphalopodes Octopodes, je signalerai tout d’abord un gros Cirro- 
teuthis nouveau, pêché par 1900" aux Açores, et que je nomme C. Grimaldi. Ce 
genre ne comprend qu'un petit nombre d’espèces, toujours fort rares; celle-ci diffère 
beaucoup des autres par sa forme ovoïde massive et sa consistance gélatineuse. Ses 
bras sont enfermés dans une membrane épaisse qui les dissimule presque entière- 
ment, leur pointe seule étant restée libre; à l’autre extrémité du corps, le siphon et 
deux toutes petites nageoires font saillie sous les yeux très gros, mais qui, enfouis 
dans l'épaisseur de la gélatine cutanée, n'apparaissent à la surface que par une minime 
ouverture palpébrale. La masse des viscères occupe environ le cinquième de l’ensemble 
du corps, dont les bras forment les quatre autres cinquièmes. Il n’y a aucune sépara - 
tion entre les bras et la tête, celle-ci et le corps; le tout est enfermé dans une enve- 
loppe cutanée d’une seule venue, ressemblant à un sac, ce qui donne à ce Cépha- 
lopode un aspect des plus singuliers. 


» Un autre Cirroteuthis beaucoup plus petit, pêché à 3890 aux îles du Cap-Vert, 
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me paraît également nouveau ; je le nomme C. Richardi; tout au contraire du précé- 
dent il a de grandes nageoires qui remontent en avant jusqu’au milieu des bras, et les 
trois parties de son corps sont bien nettement distinctes. Ses formes gréles et dégagées 
contrastent avec l’aspect de gros œuf de l’espèce précédente. 

» Une £ledonella diaphana Hoyle a été recueillie à 2478% au cap Vert; c’est le 
troisième exemplaire connu, le second ayant été pris dans une campagne précédente à 
peu près dans les mêmes parages, etle premier dansl’océan Pacifique(Challenger, 2000%), 
C'est un bathypélagique à tissus mous et transparents, à morphologie remarquable. 


» Parmi les Céphalopodes Décapodes on remarque un animal extrêmement rare, 
connu seulement par quelques petits individus mal conservés: plusieurs exemplaires 
de ces Leachia cyclura Lesueur, admirablement conservés dans le formol avec leurs 
couleurs et leur transparence, ont été pris à la surface au-dessus de fonds de 1500" 
à 3200. J'y ai constaté la présence des organes lumineux que j'ai découverts il y a 
quelques années chez d’autres Céphalopodes; ils forment un cercle de perles brillantes 
enchâssées dans la membrane rouge entourant le cristallin de l’œil; leur structure 
diffère de celle des organes analogues des autres espèces par divers détails; en outre, 
un de ces petits appareils, détaché du cercle, n’a pas la même composition que les 
autres, et son rôle est probablement différent. Ces animaux, sans exception, étaient 
dépourvus de tentacules dont il ne restait qu’un petit moignon caché sous la peau. Il 
y a là une indication intéressante qui vient à l’appui de l'hypothèse que j'ai émise, à 
savoir que chez certains Céphalopodes cette mutilation est normale et doit se faire 
dans le jeune âge. 

» Un échantillon de Chiroteuthis Grimaldit Joubin a été recueilli par 1900 
aux Acores. C’est le second exemplaire connu; il est en meilleur état que le pre- 
mier sur lequel j'avais trouvé de petits appareils que j'ai nommés œil thermosco- 
pique qui ont été signalés depuis chez divers Céphalopodes. J'ai constaté la présence, 
sur les bras de celui-ci, d'organes particuliers qui feront l’objet d'une description 
prochaine. 

» Dans trois stations différentes on a recueilli, sur le fil de la sonde, les tentacules 
brisés d’un Céphalopode appartenant à la famille des Chiroteuthidæ; on ne peut rien 
dire de l’animal qui n’est connu que par ces fragments. Mais on peut conclure de leurs 
caractères de famille qu'ils ont appartenu à un bathypélagique, à tentacules non 
enroulables, assez agile pour éviter les filets, et pouvant atteindre au moins 1" de 
longueur totale. 

» Une Aossia nouvelle, quej’ai nommée À. Caroli, a été prise par 1098" aux Cana- 
ries. Elle est remarquable par l’'énormité de ses yeux qui rendent la tête plus grosse 
que la totalité du corps. 

» Un échantillon, malheureusement mutilé, d'un Onychoteuthis a été pris à la sur- 
face sur des fonds de 4275, entre le banc Joséphine et les Açores; il est fort intéres- 
sant et vraisemblablement nouveau; je ne puis cependant l’affirmer, l’animal étant 
incomplet, Au même endroit a été capturé un superbe échantillon de Taonius pavo 
Steenstrup, forme pélagique américaine. 

» Je signale enfin une ponte cylindrique de 0,60 de long sur 5% à 6ce de diamètre, 
transparente, molle, contenant un grand nombre d’embryons prêts à éclore; cette 
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ponte provient évidemment d’un très gros Céphalopode, peut-être d'un Architeuthis; 
mais les caractères des embryons, qui n'ont que 3" à 47", sont trop peu tranchés pour 
qu’il soit possible de les déterminer d’une façon précise. » 


ZOOLOGIE. — Sur deux types nouveaux d'Épicarides parasites d’un Cumacé 
et d’un Schizopode. Note de M. dures BonniEr, présentée par M. Alfred 
Giard. 


« On a signalé jusqu'ici des représentants de la famille des Épicarides 
à peu près dans tous les groupes de Crustacés, sauf cependant chez les 
Branchiopodes, les Stomatopodes et les Cumacés. Un type nouveau de ces 
Isopodes parasites vient d’être découvert par Salvatore Lo Bianco : il était 
fixé sur ün Cumacé, dragué près de l’île de Capri, par 1000" dé profon- 
déur; le distingué naturaliste de la Station zoologique de Naples lui a 
attribué le nom spécifique de Kruppi. 

» Ce curieux parasite, dont il a bien voulu me confier l’étude et que je 
désignerai sous le nom générique de Cumoniscus, est probablement le type 
d'une famille nouvelle d'Épicarides qu’il est malheureusement encore 
impossible de caractériser définitivement, car l’exemplaire était unique. 
C'était une femelle adulte, par conséquent tout à fait déformée et réduite 
à l’état de simple sac chitineux, enveloppant un nombre relativement 
restreint d'œufs à un stade péu avancé de leur évolution : elle avait la 
forme d’une petite masse ovoïde, mesurant un peu plus de 0"®,5 dans sa 
plus grande longueur et o"",3 dans sa largeur. Comme c’est le cas pour 
un certain nombre de genres de ce groupe, elle ne formait plus autour des 
œufs qu'une simple enveloppe, sans aucune trace de somites distincts ou 
d’appendices. Son extrémité antérieure, qui la fixait sur l’hôte, s’effilait 
en une sorte de petit pédicule, vaguement articulé et terminé par un petit 
disque adhésif la maintenant très solidement en place, même après immér- 
sion dans l'alcool. Cette simplicité de l'appareil de fixation, rare chez les 
Épicaridés externes, est remarquable si l’on connaît la situation particuliè- 
rement périlleuse choisie par le parasite : il est en effet fixé sur la partie 
latérale de l’avant-dernier somite pléal de son hôte; il n’est donc pro- 
tégé par aucune cavité, mais au contraire ballotté par tous les mouvements 
très énérgiques d'un appareil caudal d’uné éxtrème mobilité. Comme 
d'ordinaire, dans les genres où-la femelle n’a qu'une seule ponte à laquelle 
elle ne survit pas, le mâle a disparu à ce stade. 
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» L'hôte hébergeant cet Epicaride était un Cumacé d'assez petite taille (à peine 3m®), 
qui me semble représenter un genre nouveau de la famille des Leuconideæ, à laquelle 
il appartient sûrement-par l'absence d’yeux; la forme des antennes, des pièces buc- 
cales et des maxillipèdes; la présence d'exopodites bien développés seulement sur 
les trois premières paires de péreiopodes:; les rames des uropodes bi-articulées et l’ab- 
sence de telson. Il se distingue à première vue des trois genres connus de cette 
famille, et même de ceux des autres groupes de Cumacés, par l'extraordinaire déve- 
loppement de l’exopodite branchial du premier maxillipède qui, non seulement, comme 
chez ses congénères, atteint l'extrémité du rostre, mais encore, quoique brisé à son 
extrémité distale sur l’unique exemplaire observé, dépassait cependant la longueur du 
céphalothorax. 


» L'autre Épicaride est parasite d’un Schizopode décrit par G.-O. Sars 
sous le nom de Gastrosaccus Norman. L’exemplaire était également unique 
et, probablement, s'était échappé de la cavité incubatrice de son hôte, 
largement ouverte et vide d’embryons. 


» Dans cette espèce, que je désignerai sous le nom de Prodajus Lobrancoi, la femelle 
adulte mesurait 2% dans sa plus grande dimension. La forme générale rappelle celle 
du genre Dajus, également parasite de la cavité incubatrice des Mysis, mais elle est 
encore plus dégradée ; les parties latérales du péreion, profondément modifiées par la 
masse des œufs pondus, se projettent en avant sous forme d’une paire de gros lobes 
hémisphériques, dépassant de beaucoup le céphalon qui est comme enfoncé dans le 
profond sillon qui les sépare. La partie dorsale est à peu près reconnaissable sur la 
ligne médiane, et se prolonge par un pléon à peine modifié, terminé par une extré- 
mité postérieure bifurquée et encore nettement métamérisée. 

» Sur la face ventrale, on retrouve la partie antérieure du corps ramassée en une 
sorte de ventouse complètement entourée par la tête, avec les antennes et le rostre 
pointu, et les cinq premières paires de péreiopodes restées normales; les deux der- 
nières paires ont disparu. Les parties latérales du thorax, sous la poussée de l’accroisse- 
ment de l'ovaire, se sont fortement dilatées et forment deux gros bourrelets de part et 
d’autre du corps. A la partie postérieure, entre les premières paires de pléopodes, 
lames aplaties et charnues, se trouve le mâle, de taille beaucoup plus réduite (0",6); 
son pléon est d’une structure très particulière et justifie la création d’un genre nouveau: 
Relativement très allongé, à peine segmenté sur ses bords et terminé par une paire de 
longs uropodes digitiformes, il présente, fait exceptionnel, sur la ligne médiane de la 
face ventrale, au niveau de l'avant-dernier somite pléal, un pénis médian et unique : 
c’est la première fois que cet organe est rencontré dans cette position anormale dans 


le groupe des Isopodes, » 


PALÉONTOLOGIE. — Les Poissons du Paléocéne belge. 
Note de M. Maurice Lericue, présentée par M. Albert Gaudry. 


« Les diverses formations du Paléocène belge ont fourni de nombreux 
> , , . = . L 
restes de Poissons, aujourd’hui conservés au Musée royal d'Histoire natu: 
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relle de Belgique, à Bruxelles, et dont l’étude m'a été confiée par la direc- 
tion de l'établissement, sur la proposition de M. le conservateur L. Dollo. 


» Le Tuffeau supérieur de Ciply, dont l’âge montien a été établi par les travaux 
de MM. Rutot et Van den Broeck, n’a donné, jusqu'ici, qu’un petit nombre d’ichthyo- 
lites appartenant aux espèces suivantes : Scapanorhynchus? (Odontaspis) subulatus, 
Odontaspis macrota, Bronni? Rutoti, Lamna appendiculata, Lepidosteus. Cette 
faunule est remarquable par l'association de formes crétacées et tertiaires : les 
premières sont représentées par Scapanorhynchus? subulatus, Odontaspis Bronni, 
Lamna appendiculata; les secondes par Odontaspis macrota et peut-être par Odon- 
taspis Rutoti. De plus, le genre Lepidosteus, dont il est intéressant de signaler l’appa- 
rition en Belgique, à la même époque qu'aux États-Unis et qu’au Portugal, accentue, 
par sa présence, le caractère tertiaire de la faune. 

» Cette association de Poissons crétacés et tertiaires se retrouve dans le Calcaire 
à Lithothamnium (Calcaire pisolithique) du bassin de Paris, où j'ai récemment 
signalé les formes tertiaires Odontaspis macrota et Lamna Vincenti (1). Mais, 
tandis que, dans le Montien belge, les espèces crétacées et tertiaires semblent avoir 
sensiblement la même importance, les premières conservent sur les secondes, dans 
le Calcaire à Lithothamnium, une prépondérance marquée. La connaissance de la 
faune ichthyologique, tout en justifiant l’attribution du Calcaire à Lithothamnium 
au Montien, montre donc que ce Calcaire doit constituer, à la base de l'étage, un 
horizon inférieur au Tuffeau de Ciply proprement dit. 

» La faune ichthyologique du Heersien se compose des éléments suivants : Acan- 
thias orpiensis et minor, Squatina prima, Notidanus Loozt, Scyllium Vincenti, 
Ginglymostoma trilobata, Odontaspis macrota, Rutoti et cuspidata, Elasmodus, 
Lepidosteus, Arius danicus, Osmeroides belgicus, Cycloides incisus, Smerdis ? heer- 
sensis. 

» Beaucoup de ces espèces se retrouvent dans le Landénien inférieur, dont la faune 
ichthyologique comprend : Acanthias minor, Squatina prima, Myliobatis Dixoni, 
Notidanus Loozi, Synechodus eocænus, Cestracion, Scyllium Vincenti, Odontaspis 
macrota, Rutoti, cuspidata et crassidens, Lamma Vincenti et verticalis, Otodus 
obliquus, Oxyrhina nova, Ischyodus Dolloi (premier représentant connu du genre, 
dans les terrains tertiaires), Edaphodon Bucklandi et leptognathus, Elasmodus Hun- 
teri, Albula Oweni, Monocentris integer, Egertonia. 


» Comme on Île voit, la faune ichthyologique du Landénien inférieur, 
quoique un peu plus variée que celle du Heersien, n’en diffère pas nota- 
blement. Ces faunes sont essentiellement marines; la présence de formes 
d'eaux douces ou côtières (Lepidosteus, Arius danicus) vient seulement 
donner, aux dépôts heersiens, un caractère un peu plus littoral. D'autre 
part, 1l est intéressant de constater que la faune ichthyologique du Heer- 


(*) M. Lerioue, Sur quelques éléments nouveaux pour la faune ichthyologique 


du Montien inférieur du bassin de Paris (Ann. Soc. géol. du Nord, 1. XXX, 1891, 
p. 156. 
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sten-Landénien inférieur belge renferme tous les éléments de celle du Tha- 
nétien des Bassins de Paris et de Londres, et qu’elle possède, en outre, deux 
des espèces (Arius danicus, Monocentris unteger) de la faune si spéciale du 
Paléocène de Copenhague. 

» Contrairement à la faune ichthyologique du Landénien inférieur, celle 
du Landénien supérieur est franchement d’eau douce. Ses éléments, Amya 
(Pappichthys) Barroisi et Lepidosteus suessionensis, sont déjà connus dans 
le Sparnacien du Bassin de Paris. 


» En résumé, mes recherches m'ont permis de reconnaître, dans le 
Paléocène belge, {rois faunes ichthyologiques distinctes : 

» La premuére (la plus ancienne), constituée par un mélange de formes 
crétacées et tertiaires, caractérise le Montien; elle rappelle, avec des affi- 
nités tertiaires un peu plus accentuées, la faune ichthyologique du Calcaire 
a Lithothamnium du Bassin de Paris. 

» La seconde, formée par un ensemble d'espèces exclusivement tertiaires 
et essentiellement marines, est commune aux étages Heersien et Landénien 
inférieur ; elle correspond à la faune ichthyologique du Thanétien des Bas- 
sins de Paris et de Londres, et à celle du Paléocène de Copenhague. 

» Enfin, la troisième. franchement d’eau douce, offre, par la présence 
des genres Amua et Lepidosteus, un cachet américain remarquable. Elle 
caractérise le Landénien supérieur et correspond exactement à la faune 
ichthyologique du Sparnacien du Bassin de Paris. » 


GÉOLOGIE. — Note préliminatre sur la géologie de l'ile d’Eubee. 
Note de M. Derrar, présentée par M. Fouqué. 


« Chargé, au mois d’avril 1902, d’une mission géologique en Orient, 
par le Ministère de l’Instruction publique, je voudrais exposer rapidement 
ici les principaux résultats de mes recherches. 

» La partie principale de mes études a trait à la géologie de l’île d'Eubée. 
Je rappellerai que les études les plus importantes sur ce pays sont celles 
de Teller (Struct. géolog. de l'ile d'Eubee), de Fuchs et de Gorceix sur le 


Tertiaire. 


: Re Cr 

» L Terrains azoiques. — Mes courses sur le terrain m'ont permis d'établir qye 
la région méridionale, d’Aliveri à Platanistos, est formée par des couches nettement 
archéennés et non par du crétacé métamorphique comme Teller pencherait à le 
croire. J'ai pu relever dans la région de Vajati et de l’Ocha une série puissante de 
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gneiss, micaschistes avec schistes et quartzites à glaucophane, éclogites à grenats, 
séricischistes, chloritoschites et amphiboloschistes, La partie supérieure des amphi- 
boloschites passe par transitions insensibles au cépolline verde antico (Marbres de 
Styra) devenant de plus en plus pur à mesure que l’on avance vers le Nord et passant 
près d’Aliveri aux calcaires blancs de l'Olympe et de Varibopi sans fossiles. Une 
série absolument analogue s'observe dans les monts Galtzades. 

Il. Terrains paléosoïques. — Sur ce système repose, dans le centre de l'île et dans 
les monts Galtzades, une puissante série de schistes à magnétite, de phyllades, se termi- 
nant par des schistes à lydiennes. À Seta, une bande de schistes noirs, graphiteux, 
contient des fossiles malheureusement indéterminables. J’ai cru pouvoir ÿ reconnaître 
des débris de Leperditia et de Lingules, malheureusement je ne puis l’affirmer avec 
certitude. Cependant je crois que l’on peut attribuer ce système au Dévonien, car il 
supporte à Galtzades des calcaires noirs dans lesquels j'ai recueilli Bellerophon hiulcus 
Mart. avec des Fusulines et des Schwagerines; ils m'ont fourni également des 
Evomphales et des débris de Céphalopodes (Orthoceras?). Cet ensemble est plissé en 
isaclinaux d'âge hercynien. La direction tectonique est généralement SW-NE. Sur ces 
plis repose en discordance une puissante série de poudingues et de brèches dans la 
base desquels le Permien pourrait être représenté. 

» IL Terrains secondaires. — Dans les gorges du Liri (massif du Delphi) cette 
série se termine par des schistes et grauwackes rouge lie-de-vin et des grès micacés 
sans restes déterminables, qui me paraissent cependant pouvoir représenter le Frias, 
car ils supportent les calcaires noirs fétides du Delphi, de Hialtra et du Xeronoroas où 
l'on recueille en abondance Megalodon (Neomegalodor) Gümbeli, ce qui en fait un 
équivalent du calcaire de Grunbach et les place dans le Rhétien. 

» Le Jurassique supérieur est ensuite le seul étage certain que l’on puisse relever 
dans la série faute de données paléontologiques. Les calcaires oolithiques blancs de la 
vallée de Polytira, dans le centre de l'Eubée, m'ont fourni des restes déterminables de 
Dicératidés (Heterodiceras, Plesiodiceras). Des bancs de calcaire à Ptygmatis pseu- 
dobruntrutana Gemell., c’est-à-dire du Tithonique, les surmontent. 

» L’Infracrétacé est formé dans les monts Kandili par une série puissante de plu- 
sieurs centaines de mètres de calcaires dolomitiques. Le Barrémien est représenté à la 
base par un niveau à Requienia ammonia, Toucasia, Alectryonia rectangularis 
bien visible au-dessus de Drazi. Le reste de l'Infracrétacé doit être représenté dans 
ces calcaires, mais je n’ai recueilli aucun fossile caractéristique. 

» Le Crétacé débute dans la région des monts Soukaron par des calcaires marbres 
blancs à grandes Caprines qui représentent le Cénomanien. Des calcaires gris à Sau- 
vagesia Nicaisei Coq. forment la partie supérieure de l'étage et le passage au Turo- 
nien de Makrykappa qui contient Radiolites Choffati Thom. et Peron., avec des 
polypiers tels qu’Astrocænia decaphylla E. H. de la craie de Gosau. Le Turonien 
supérieur est formé par d'épais bancs à Actéonelles (Voleulina) bien développés dans 
les monts Pyxaria. Le Santonien paraît être représenté ensuite par la série épaisse de 
250" environ de calcaires marbres à Jippurites du groupe de 4. Gaudryi. 


» J'ai observé dans la chaîne des monts Pyxaria, terminant la série des 
calcaires crétacés, une bande de calcaires jaunâtres, tendres, pétris d’Our- 
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sins dans lesquels on reconnaît les formes décrites par M. Seunes dans le 
Maëestrichtien des Pyrénées (Stegaster, Tholaster). Le facies Flysch envahit 
la partie supérieure du crétacé. 

» Toute cette série est percée par un ensemble de roches gabbroïques 
et lherzolitiques, avec des phénomènes de contact analogues à ceux que 
M. Lacroix a observés dans les Pyrénées. Je ne puis m'en occuper ici, non 
plus que du Tertiaire ni du Pléistocène qui seront étudiés dans un travail 


plus détaillé (és » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur des observations glaciaires faites en haute 
Maurienne dans l'été de 1902 (*). Note de M. Pauz Giranpix, présentée 
par M. de Lapparent. 


« L'été dernier, à la suite d’un printemps plus humide ét plus neigeux 
que de coutume (le 1 juillet il tombait encore de la neige à Bonneval), 
la limite inférieure des neiges était exceptionnellement basse : le 20 août, 
on trouvait partout la neige à 2400"; le 10 septembre, on la retrouvait 
à 5600. Cette neige, en couche continué ou par plaques, occupait tous 
les plateaux entourant Bonneval à l'altitude de 2600" à 5700", et les gla- 
ciers, habituellement découverts à pareille époque, étaient presque entiè- 
rement ensevelis. La plupart des crevasses étaient masquées par la neige. 

» Or, sur la neige fraîche, on pouvait observer des rides en forme de 
vagues, hautes de quelques centimètres, dessinant des sinuosités, mais 
parallèles entre elles, et particulièrement visibles sur le glacier des Sources 
de PArc. L'étude de ces vagues de neige sur les glaciers formera une con- 
tribution utile à cette branche nouvelle, la Cymatologie. 

» Les glaciers de la haute Maurienne, rarement visités, avaient été 
reconnus par M. Ch. Rabot en 1878-1879 et par M. Ferrand, et pourvus de 
repères en 1893-1894 par le prince Roland Bonaparte. De la comparaison 
avec léurs observations, voici ce qui paraît résulter : 


» 1° Dans tous les glaciers de la région le mouvement de retrait, après avoir été 


ES 


(*) Je tiens à présenter ici mes remercîments reconnaissants à M. Douvillé, Je 
savant paléontologiste de l'École des Mines, qui a bien voulu me guider de ses conseils 
pour la détermination d'un grand nombre de mes fossiles. . 

(2) Observations faites sous le patronage de la Commission française des glaciers 


et du prince Roland Bonaparte. 
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très rapide, semble dans les dernières années s’être ralenti ou même arrêté. Le chan- 
gement d’allure doit remonter au moins à 1803, d’après un repère retrouvé du glacier 
de l'Arc. On peut reconnaître dans ce régime l'effet de la crue partielle dite de la fin 
du xix° siècle, qui se serait produite ici en retard et se serait manifestée soit par des 
signes positifs d'avancement, soit par un moindre recul. En 1894-95-96 des avalanches 
de glace détachées du glacier du Mulinet semblaient devoir former dans la vallée un 
nouveau glacier. Ce régime n’est d’ailleurs qu’une atténuation d’une phase générale 
de décrue qui a commencé vers 1860. 

» 2° À part les Evettes, qui s’alimentent à un vaste bassin, et le Vallonnet inférieur, 
qui a un régime spécial, tous ces glaciers sont ramenés aujourd’hui à une situation 
topographique semblable : ils sont réduits à l’état de glaciers de plateaux, qui viennent 
finir sur le bord supérieur d’escarpements fraîchements abandonnés, soit qu'ils s’ar- 
rêtent en decà de la crête (Sources de l'Arc, Mulinet, Grand-Méan, Arnas), soit qu'ils 
pendent au-dessus des roches (Baounet). Par suite d’un recul exceptionnellement 
rapide, le glacier de l’Arc qui, en 1864, descendait jusqu’au fond de la vallée (2188), 
s’est retiré lui aussi sur le plateau. 

» 3° Ce retrait, laissant à découvert des surfaces très inclinées, depuis un temps 
qu’on peut évaluer à quelques années près, donne l’occasion de vérifier ce qu’on a dit 
de la rapidité du travail d’érosion par l’eau courante (‘). Au pied du front actuel des 
glaciers de l'Arc et du Mulinet, les torrents de fonte ont creusé en pleine roche des 
sillons en forme de rainures rectilignes, larges et profonds de 2" à 3", Ce qui prouve 
qu’ils ont été creusés depuis le retrait du glacier, c’est que dans un ancien lit du glacier 
de l'Arc voisin du premier, mais depuis plus longtemps délaissé, le torrent s’est creusé 
un lit profond déjà d’une dizaine de mètres. 

» 4° Le retrait se traduit aujourd’hui moins par un recul proprement dit, d'avant en 
arrière, que par un mouvement de translation du front de gauche à droite, c’est-à-dire, 
pour ces glaciers tournés vers l'Ouest, du côté au soleil vers le côté à l’ombre. Là le 
glacier forme habituellement une saillie, plus ou moins prononcée selon qu’elle est 
protégée ou non par de la moraine, qui peut atteindre 100" comme aux Evettes. Le tor- 
rent de fonte se déplace à travers la moraine dans le même sens que le front du glacier 


(Vallonnet). 


» La remarque s'applique à certains glaciers du Dauphiné (la Selle, 
Grand Sablat) qui, faute d’un bassin d’alimentation suffisant, ne remplissent 
qu'une moitié de leur vallée. Le front du glacier de la Selle n’occupe plus 
qu’une moitié de sa vallée, la moitié à l'ombre: 

» Ainsi, dans cette période de retrait maximum à laquelle nous assis- 
tons, l'équilibre étant rompu entre l'alimentation et l’ablation, on dirait 
qu'il ÿ a dela part du glacier comme un effort intelligent pour se protéger 


(1) Jean Brunes, Les marmites du barrage de la Maigrauge (Bull. Soc. fribour- 
geoise Sc. nat., t. VII, 1899, p. 169-185). 


bé se. 
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de l’insolation, soit en se retirant du côté de l’ombre, soit en s’enveloppant 
d'une couche protectrice de moraine. 

» 5° Enfin, l’occupation par la neige des plateaux, voisins de 2700", 
qui entourent Bonneval, exceptionnelle cette année, réalise des conditions 
qui ont été normales quand, les glaciers descendant beaucoup plus bas, 
ces plateaux, encore recouverts 9 ou 10 mois par la neige, l’étaient en tout 
temps par des glaciers dont les restes morcelés subsistent cà et là à leur 
surface. 

» Entre la glace, qui détermine son modelé propre, et les eaux ruisse- 
lantes et courantes qui façonnent si rapidement le terrain, surtout dans les 
régions de haut relief, on doit donc faire une place spéciale à cette couche 
quasi permanente de neige, qui forme ceinture autour des hauts massifs à 
une altitude singulièrement constante, et dont l'effet sur le reliefest rigou- 
reusement protecteur. C’est par l’action conservatrice de ces neiges per- 
pétuelles que s’expliqueraient les formes topographiques spéciales à cette 
haute région. 

» Il y a, en effet (feuille Bonneval de l’E.-M.), entre 2700" et 2900", à 
la limite de la région perpétuellement sous la neige et de celle qui découvre 
chaque année, de vastes surfaces en forme de plateau horizontal entourant 
en hémicycle la tête des plus hautes vallées (vallon de la Leisse, 2841", 
2693", 2557%; vallon du Charvet; Pays désert, 2889"). Ces plateaux peu 
ondulés sont à peine entaillés par le lit des ruisseaux, comme si le modelé 
par l’action des eaux courantes ne faisait que commencer. Les torrents de 
fonte n’ont pas eu le temps de s’encaisser et coulent à fleur du sol, quoique 
sollicités par des cours d’eau coulant beaucoup plus bas. Et la présence 
des schistes lustrés friables et délitables exclut l’idée d’une plate-forme 
résistante, servant de support à ces plateaux. 

» Ainsi nous aurions presque le droit d'associer à l’action de la glace et 
des eaux courantes un troisième facteur du modelé : il exerce son action 
sur une bande assez restreinte; mais elle est importante si l’on considère 
qu’elle caractérise le relief d’une certaine altitude et d’une région limite 
dans tous les hauts massifs. » 


ZOOLOGIE. — Les phénomènes de pyrénolyse dans les cellules de la glande 
hépaio-pancréatique de l’Eupagurus Bernardus. Note de M. L. Lauxoy, 


présentée par M. Edmond Perrier. 


« Dans une cellule au repos, sur des préparations fixées au Bouin, la cel- 


lule de la glande hépato-pancréatique présente un noyau volumineux, limité 


19 


C. R., 1903, 1°" Semestre. (T. CXXX VI, N° 2.) 
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par une membrane nette à réactions chromatiques nucléaires; en général 
de forme ovoïde, situé à une faible distance de la basale, le noyau repose 
suivant l’un de ses axes sur ,une masse spumeuse ou spumo-granuleuse. 
Dans le premier cas, à l’examen de préparations colorées à l'hématoxy- 
line au fer et à l'orange G, ce protoplasma basal se montre composé 
tantôt uniquement de très petites vacuoles de volume variable, serrées les 
unes contre les autres, leur squelette spongioplasmique étant basophile, 
le contenu hyalin acidophile ou à faible réaction sidérophile, tantôt de 
vacuoles réunies par petils groupes séparés par un granulum sidérophile, 
tantôt enfin d’une masse plus ou moins dense de granulations très fines au 
milieu desquelles sont isolées d'énormes vacuoles en petit nombre, se 
colorant en noir par l'acide osmique (fixation au Lindsay, Laguesse J.); 
en cerlains cas, le noyau repose directement par un des sommets de l’el- 
lipse sur la basale. Dans Le noyau, et spécialementidans les noyaux contigus 
à la basale, on distingue un gros nucléole central et de nombreuses granu- 
lations chromatiques sans réseau, disposées en circonférences concentriques 
à la membrane; l'étude morphologique du nucléole permet de le recon- 
naître comme composé d’une substance hyaline à réaction acidophile (se 
colore par orauge G, lichtgrün, éosine), limitée vis-à-vis du caryoplasma 
par uue substance périphérique épaisse, basophile, et contenant dans sa 
masse une ou plusieurs granulations basophiles ; le nombre de ces granu- 
lations internucléolaires (granulat. de pyrénine?) peut être assez élevé 
pour masquer la substance fondamentale amorphe acidophile. 

» À côté de ces noyaux à nucléole central, solitaire, et qu’il y a lieu de 
considérer comme caractéristique du noyau à l’état quiescent, on en ren- 
contre pourvus de trois ou quatre nucléoles de composition morphologique 
identique à celle du nucléole primaire dont ils dérivent par bipartition 
successive; il m'a été impossible, malgré mes efforts et l'emploi de tech- 
niques multiples, d'isoler dans ces noyaux polynucléolaires un ou plusieurs 
nucléoles à réaction uniquement acidophile, tels que ceux décrits dans 
certaines cellules glandulaires comme nucléoles de sécrétion et répondant 
aux plasmosomes d’Ogata. S’adresse-t-on à une glande dont on a provoqué 
l'activité par injection de pilocarpine dans le cœlome, on constate tout 
d'abord la presque disparition des noyaux à nucléole solitaire, la plus 
grande partie des cellules présentent des nucléoles en nombre variable ; si 
lon Lente de sérier les différentes images obtenues, on se trouve en pré- 
sence d’un nombre considérable de faits de structure dont l'interprétation 
ne laisse pas que d’être délicate. 

» Tout d’abord, contre le noyau et, le plus souvent, au pôle extérieur, 


état chars, À cr 
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en oùtre de là zone de diffusion caryoplasmiqtie incolore ou légèrement 
baséphile qüe j'ai signalée déjà dans les cellules à venin de la vipère et que 
Fr. Meves et K. ÿ. Koïff ont vu pendant la division des cellules mâles 
dé certäins Mÿriapodes (!), on remarque des masses circulaires acido- 
philes paranucléairés, contiguës au sué nucléaire et aux granulalions 
de chrômiatine: puis, dévenant libres dans le Cÿtôplasma, elles semblent 
résulter de l’exosmose du suc caryoplasmique; si, pendant cet exode, elles 
entraînent avec elles ün où plusieurs caryosomes hématoxylopliles, 6n sé 
trouve én présence de formations dont l’homologié de structure sinon 
d’origine avec le nebenkern des auteurs me parait évidente; en ce qui con: 
cerne plus spécialement le nucléole, je distingue les faits suivants : 


» 1° Le nucléole primitif central peut se diviser; chaque nucléole fils émigre à 
l'un des pôlés du noyau et peut, à son tour, se diviser; cette division du nucléole 
n'est pas accompagnée de phénomènes cinétiques ni de division nucléaire directe. 

» 2° Le nucléole ne se divise pas, mais les granulations de pyrénine peuvent être 
expulsées dans le caryoplasma sous forme de grains ou subir une fonte partielle et se 
mélanger au suc nucléaire; sur des préparations fixées au Zenker et colorées à la 
safranine, lichterün, hématoxyline, on peut avoir une figure telle que celle-ci : le 
nucléole ést limité par un contour nêt safranophile, il contient une granulation cen- 
irâle Safranophile, eñfre cellé-ci ét la périphérie se trouve La substance fondamentale 
colorée en vert, le nuüucléole est énéroûté par üné masse périphérique de substance 
safranophile dont les contours s’estompent dans le caryo plasma. 

» 3° Le nucléole se divise une fois, chaque nucléole fils est le siège de phénomènes 
semblables à ceux décrits. 

» 45 Le nucléole se divise, un dès nucléoles fils ou les deux peuvént subir une pul- 
vérisation de leur massé: il en résulté dé petites granulations én nombre variable et 
qui, après le bleu de Unna-éosine, absorbent les deux pigments ét sé colorenñt en vert, 
ces granulations disparaissent par fonte ultérieure dans le caryoplasma. 

» 5° Le nuüucléole ne subit aucune division, des grains de chromatine se groupent 
contre lui, il en résulte une masse volumineuse de chromatine condensée, fixant inten- 
sivement les colorants nucléaires. Ce sont ici quelques-uns des stades chez l’Eupagure ; 
je n’ai pu constater comme P. Vigier (2?) chez l’écrevisse et, comime oh peut aussi s’en 
rehdré toripté, sur lé Cancer Pagurus l'expulsion du nucléole £h toto hors la sphéré 
nucléaire. 


» À l’ensemble dés faits que je viens de décrire, division du nucléole 
1 . r . , . . , r 
sans division nucléaire consécutive, pulvérisation d’un ou des nucléoles de 


(2) Fr. Meves und K. v. Konrr, Zur Kenntniss der Zelltheilung bei Myriopoden 
(Archie. f. mikrosk. Anat., Bd. 57, Taf. XXI, 1901, p. 481-486). 

(?) P. Vigier, Sur l’origine des pyrénosomes dans les cellules de la glande diges- 
tive Chez l’écrevisse (Comptes rendus, 1° avril 1061). 
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division, exode dans le caryoplasma des granulations internucléolaires ou 
dissolution de ces granulations dans la substance fondamentale acidophile 
du nucléole, je propose le nom de pyrénolyse, me rapportant pour le choix 
de ce terme à la nomenclature de Schwarz el au nom de pyrénosomes donné 
récemment par P. Vigier (2. c.) aux enclaves d’origine nucléolaire. 

» Les phénomènes de pyrénolyse, qui, chez l'Eupagurus Bernardus, sont 
faciles à suivre grâce au volume des éléments cellulaires, précèdent ou 
accompagnent l'apparition des filaments ergastoplasmiques ; ils sont donc 
l'indice d’une contribution très active du nucléole à l'élaboration des grains 
de sécrétion. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le dimorphisme sexuel organique chez les 
Gallinaces et sa variation avec le régime alimentaire. Note de M. FRÉDÉRIC 
Houssay. 


« Le dimorphisme sexuel des Gallinacés est un des plus connus; mais 
l’on se borne ordinairement à entendre par là des différences extérieures 
ajoutées aux caractères sexuels fondamentaux, qui se traduisent à l’avan- 
tage du mâle par une taille plus élevée, une musculature plus forte, un 
plumage plus coloré et plus fourni, une crête plus importante, de robustes 
ergots, elc. 

» Pour les organes internes, je trouve, d’après mes recherches, la diffé- 
rence renversée : ils sont plus volumineux chez la femelle, parfois d’une 
façon absolue, et toujours d’une façon relative si l’on rapporte leur poids 
au poids total ou au poids actif de l'animal. Il faut excepter, cependant, 
le cœur et les poumons, qui sont d'ordinaire plus importants chez le coq. 

» Afin d’avoir une mesure précise de ce dimorphisme organique, je 
prends, à chaque génération, les rapports au poids actif d’un organe chez 
les mâles et les rapports du même organe chez les femelles ; je fais la 
moyenne pour les mâles et la moyenne pour les femelles; et j'appelle 
dimorphisme sexuel organique le rapport de la moyenne femelle à la 
moyenne mâle. Ce rapport est ordinairement supérieur à l'unité, sauf pour 
le poumon et le cœur, organes pour lesquels le rapport en question est 
plus petit que l'unité. 

» De la sorte, on obtient, en effectuant les divisions, des nombres qui 
varient avec chaque organe, et pour chaque organe avec la génération 
considérée. Les diverses valeurs numériques des rapports sont rassemblées 
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en un graphique composé en prenant sur les abscisses 202" pour la durée 
: ho. 

d’une génération (O, la granivore; I et IL, les deux carnivores successives ) 

et sur les ordonnées 1% pour une variation du rapport de dimorphisme 

égale à +. 
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» Les organes se rangent en quatre catégories : 

» 1° Le dimorphisme croît constamment pour le rein (courbe A) et pour 
la rate (F); 

» 2° Le dimorphisme a crû puis décru pour le pancréas (G), pour le 
gésier (B) et les cœcums (C); 
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» 30 Le dimorphasme à décru puis crû pour l'intestin (E), le poumon (H) 
et le cœur (K). Les rapports relatifs au premier de ces organes étanl su pé- 
rieurs à l'unité, tandis qu’ils sont inférieurs à lu nité pour les deux derniers, 
le même phénomène est traduit pour eux par des courbes de formes 
inverses. 

» 4° Le dimorphisme a constamment décru pour un seul organe : le 
foie (D). 

» Comment interpréter ces résultats, sans tomber dans d’aventureuses 
hypothèses? Ils sont certainement liés avec la production des œufs ; mais 
pas avec cela seulement, ni même d’une façon simple, puisque le dimor- 
phisme varie diversement tandis que la ponte croit toujours. Tout au plus 
pouvons-nous dire que l’exagération du dimorphisme dans la première 
génération carnivore, exagération qui n'est point due à quelques singu- 
larités des organes mâles, nous montre dans cette génération un boulever- 
sement organique considérable et nous empêche de conclure dès mainte- 
nant à une variation presque arrétée pour la seconde génération (*). 

» Ce sont, en tous cas, des données très curieuses et très imprévues, 
dont il faudra dans la suite de nos expériences tâcher de tirer quelque parti 
pour démêler la complexité des problèmes qui se posent. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence du saccharose dans les amandes et 
sur son rôle dans la formation de l'huile. Note de M. C. Varrée, pré- 
sentée par M. Guignard. 


« I. Les amandes arrivées à maturité contiennent, d’une manière 
constante, du saccharose. Nous avons établi ce fait à l’aide de la méthode 
à l’invertine de M. Bourquelot (?). 


» 2005 d'amandes douces pulvérisées sont jetées peu à peu dans 4oo°% d’alcool à 85° 
bouillant; on maintient l’ébullition pendant 1 heure, on laisse refroidir et l’on filtre. 
Sur le filtrat on prélève 100°% que l’on soumet à l’évaporation après addition de 
quelques décigrammes de carbonate de chaux. L'alcool chassé, le résidu est étendu 
à 100% avec de l’eau thymolée, et l’on en fait deux parts; dans l’une on.ajoute 08,10 
d'invertine, et dans les deux une pincée de thymol. Les deux flacons sont mis à l’étuve 
à 35° et, après un séjour de 21 heures, 6n prend lés rotations dés liquides ainsi que leur 
pôuvoir rédüucieur pat rapport à la liqueur de Féhling: 


(1) Voir Comptes rendus du 29 décembre 1905. 
(2) Em. Bourquecor, Comptes rendus, t, CXXXII, p: 620: 
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» Si nous désignons par À le liquide additionné de thymol et d’invertine, par B le 
liquide additionné simplement de thymol, les résultats observés sont les suivants : 


Déviation. Sucres réducteurs. 
At rer ro —0°20/ 18,612 
LM ANS NE . —o018/ 08,048 


» Il s’est donc formé 1€,564 de sucres réducteurs (exprimés en sucre interverti) 
représentant pour [æ]n ——19°,05 une déviation de —0°36/,6 alors que les 15,485 de 
saccharose dont ils proviennent représentent une déviation de 1°,59 pour [«]n= 66,6. 
Si notre solution contenait du saccharose, la déviation polarimétrique, après l'action 
de l’invertine, devait diminuer d’après nos calculs de 2°35/,6; or l'expérience a donné 
une déviation de 2°38/, 


» Il résulte de cette expérience que les amandes contiennent du saccha- 
rose dans la proportion de 2,97 pour 100. Nous avons confirmé ce fait en 
isolant le saccharose en nature et en l'identifiant. 

» II. Nous nous sommes demandé, en outre, si, par des dosages suc- 
cessifs faits dans des amandes en voie de maturation, il ne serait pas possible 
de saisir quelques relations entre l’apparition des sucres réducteurs du 
saccharose et de l'huile. 


/ 
» Les amandes nécessaires m'ont été expédiées de Montpellier. Ces fruits étaient 
pesés sitôt reçus, puis on détachait l’amande du péricarpe pour examiner ces deux 
parties séparément. Plus tard, au début de mai, le péricarpe présentant deux parties 
nettement différenciées, l’une chargée de chlorophylle et l’autre n’en contenant pas, 
nous les avons aussi séparées pour l’examen analytique. J’ajouterai en effet qu’en 
examinant au microscope une coupe transversale du fruit, on trouve, au point de vue 
histologique, des différences très nettes, entre la partie verte et la partie blanche. 

» Le Tableau suivant résume les résultats obtenus. Les quantités des différents sucres 
sont rapportées à 100 du fruit tel qu’il m'est parvenu aussitôt après la cueillette. Nous 
n'avons pas cité séparément les résultats obtenus avec le péricarpe blanc et le péri- 
carpe vert pour ne pas compliquer outre mesure le Tableau. Notons simplement que 
la partie blanche s’est toujours montrée plus riche en sucres réducteurs et en saccha- 


rose. 
Péricarpe. Amande. 
Poids © ms RE D — 
Désignation moyen Sucres Matières Sucres Matières 
des prises du Saccharose réducteurs grasses Saccharose réducteurs grasses 
d'échantillons. fruit. pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. 
g 
Fin/mars. ...,. 0,60 0,48 D'aut » 0,00 HP » 
SAANTUS 1,20 0,70 2,71 » 0,33 2,72 » 
19 avril... 4,44 0,99 3,00 » 0,43 2,92 » 
HCAŸLLh. be fo 7,50 0,67 3,88 » » 0 20 » 
IPIRTMENS AU 9,90 ,81 101 » TNT 2,80 » 
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Péricarpe. Amande. 
Poids mm — © © 
Désignation moyen Sucres Matières Sucres Matières 
des prises du Saccharose réducteurs grasses Saccharose réducteurs grasses 
d'échantillons. fruit. pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. 
CARTER UE Fe 0,84 5,67 » 1 ,09 2,97 » 
6 RUE APE FT, 00 o,6t 4,90 » 1,069 0,92 traces 
QT URSS AAA » » » traces 0,93 0,33 traces 
S'ydilletieree 10,10 0,57 4,61 0,42 0,92 0,19 6,97 
20 juillete pts 9,20 0, 77 9300 0,30 0,04 "0,28 14,39 
1°MOctobre.-r0re 0) 00 » » » 3,36 0,08 54,19 


» L'examen des données fournies par ce Tableau montre que le péri- 
carpe contient des proportions relativement constantes de sucres réduc- 
teurs et de saccharose pendant la maturation. 

» Dans l’amande, au contraire, les sucres réducteurs diminuent pro- 
gressivement au fur et à mesure qu’apparaît soit le saccharose, soit la 
matière grasse. 

» Le saccharose va en augmentant jusqu’à l’apparition de l'huile, puis 
on le voit diminuer peu à peu pour remonter finalement lorsque la forma- 
tion de l’huile sera moins active. 

» Remarquons enfin que le péricarpe ne contient jamais que des traces 
d'huile. 

» Nous nous sommes demandé toutefois si ces résultats, rapportés à la 
matière sèche, et non plus à la substance humide, ne prendraient une 
autre signification. C’est pourquoi nous avons eu soin de déterminer pour 
chaque échantillon le poids de matière sèche, en employant comme moyen 
de dessiccation le vide sulfurique. Nous donnons ci-après parallèlement les 
quantités de sucres réducteurs et de saccharose calculées suivant les deux 
méthodes : 


Sucres réducteurs. 


Dans la matière humide;| pour 100... .. 0,92 0:59 0,19 0,28 0,08 
Dans la matière sèche, [pour 100........ 6500 = 1200 118 1,00 0,08 
Saccharose. 

Dans la matière humide, pour 100...... 1,65 0,93 0,92 0,04 3,36 
Dans la matière sèche, pour 100........ 1509 8,13 3,20 1 ,89 3,09 

) 


» On voit que les quantités des différents sucres ont été en diminuant, 
tant par rapport à la matière humide que par rapport à la matière sèche. 
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» L'ensemble de ces résultats permet donc de supposer qu’il y a, dans 
le péricarpe, une formation ou un afflux constant de sucres réducteurs et 
de saccharose : puis, que ces hydrates de carbone vont s’accumuler dans 
la graine, où ils concourent à la formation de l’huile. 

» Il nous parait difficile d’aller plus loin actuellement et de dire quels 
sont, du saccharose ou des sucres réducteurs, les précurseurs immédiats 
de l’huile, 

» Dans un travail récent, Hartwich et Ullmann (‘), en étudiant l’appa- 
rition de l'huile dans les olives, en même temps que les variations quanti- 
tatives des sucres réducteurs, ont conclu que l’huile se forme aux dépens 
du glucose; mais cette conclusion nous paraît d’autant plus prématurée 
que les auteurs n’ont guère suivi les variations du sucre que par des réac- 
tions de coloration au microscope. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la formation de la pourpre de Purpura 
lapillus. Note de M. Raruaez Dupois. 


« Dans une Noté insérée aux Comptes rendus du 27 janvier 1902, j'ai 
exposé les résultats des expériences qui m’ont conduit à reconnaître que 
la pourpre des Murex est le résultat de la transformation d’une substance 
que j'ai appelée purpurine, par une zymase à laquelle j'ai donné le nom de 
purpurase. Ces produits préexistent dans la glande à pourpre et, de leur 
conflit, naissent des corps instables dont l’altération, sous -diverses 
influences physiques, donne la pourpre. 

» Ce mécanisme nouveau de formation ‘des pigments par les zymases 
me semble très général et, pour ce motif, très important; aussi ai-je été 
surpris de lire dans une Note (?) de M. Letellier, dont on connait les 
belles recherches sur la pourpre des Purpura, la phrase suivante : « Le 
» mécanisme de la formation de la pourpre chez le Purpura lapillus est 
» différent de celui qu’a découvert le savant professeur de physiologie de 
» Lyon, chez le Murex brandaris. » 

» J'ai envoyé à M. Letellier des Murex brandaris et des échantillons de 
purpurase et de purpurine qui lui ont permis de constater l'exactitude de 


(2) Archie der Pharmacie, Band COXL, Hleft 6. 
(2) Extrait des Archives de Zoologie expérimentale et générale, notes el repues, 


n° 3; 1902. 


16 
C. R., 1903, 1 Semestre, (T. CXXXNI, N° 2.) 
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mes recherches sur le genre Murex, ainsi qu’il a bien voulu me l’annoncer 
dans une lettre du 15 mai 1902. Mais, en outre, M. Letellier a eu l'extrême 
obligeance de m'envoyer des Pupure lapillus, avec lesquels j'ai obtenu les 
mêmes résultats fondamentaux qu'avec les Murex. 

» La purpurase du Purpura lapillus, comme celle des Mureæ, se prépare 
facilement en broyant les glandes à pourpre, rapidement détachées, avec 
du sable de grès et de l'alcool. Le magma épuisé par l’alcool est repris 
par l’eau chloroformée. On jette la macération sur un filtre et le liquide 
filtré est reçu dans l’alcool absolu, où il se forme un abondant précipité 
floconneux renfermant la purpurase, que l’on purifie par les procédés 
ordinaires. 

» Si M. Letellier n’est pas arrivé immédiatement aux mêmes résultats 
que moi, cela tient à ce qu’il ne s’était pas placé dans les mêmes conditions 
de déterminisme expérimental, ainsi qu’il Pa reconnu, d’ailleurs, dans 
sa lettre. 

» En résumé, la conclusion qui s'impose c’est que le mécanisme intime, 
fondamental, de la formation des matières purpurigènes, dans le genre 
Purpura aussi bien que dans le genre Murex, résulte de l’activité d'une 
zymase : la purpurase. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur l’influence des variations 
d'altitude sur les échanges respiratoires. Note de M. J. Tissor, présentée 
par M. Chauveau. 


« Au cours d’une ascension en ballon, effectuée le 13 août 1902, Jai 
fait de nouvelles recherches sur l’action des variations de la pression baro- 
métrique sur les échanges respiratoires, à l’état de repos et à l’état de 
travail ("). 


» L’aérostat, parti de Paris à 1250, a atterri à Ancy-le-Franc (Yonne) vers 445%, 
aprés avoir atteint une hauteur de 4300. La pluie, qui nous a surpris avant le départ, 


(*) Les moyens de réaliser ces expériences ont été fournis par la Commission scien- 
tifique de l’Aéro-Club et, plus particulièrement, par le prince Roland Bonaparte à qui 
Je dois, d'autre part, d’avoir pu étudier la respiration dans les enceintes à air raréfé. 

M. le comte de Castillon de Saint-Victor, qui a organisé l'ascension et l’a dirigée 
avec son talent habituel, a droit, en outre, à nos remerciments pour la part qu Mira 
prise aux dépenses qu’elle a occasionnées,. 
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et la présence d’une couche de nuages de plus de 3000 d'épaisseur ne nous ont pas 
permis de dépasser cette altitude. Mais je n’en ai pas moins fait, jusqu’à la hauteur 
de 4300, plusieurs sériës d'expériences qui présentent de l'intérêt au point de vue de 
la physiologie de la respiration. 

» Dispositif expérimental. — Le dispositif employé dans ces expériences n’a pas 
été imaginé spécialement pour les ascensions en ballon, Il est employé depuis long- 
temps au laboratoire de M. Chauveau et a déjà été décrit ou rappelé plusieurs fois au 
sujet d’autres recherches. 

» L'air expiré est recueilli dans un système de deux vessies de porc à l’aide de l’ap- 
pareil à séparation des courants d’air inspiré et expiré (1). 

» Les parois de ces vessies qui ont subi la préparation spéciale antérieurement 
signalée (?) sont extrêmement légères et souples. Elles ont été imprégnées d'huile 
pour empêcher la diffusion des gaz. Ces vessies sont absolument dépourvues de résis- 
tance à la pénétration de l’air. L'ensemble du système, appareil et vessie, permet au 
sujet de respirer dans des conditions absolument normales. Les résistances sont nulles: 
aussi, le sujet peut respirer sans gêne pendant très longtemps, même 5 à 6 heures, 
dans cet appareil, quand on remplace d’une façon continuelleles vessies pleines par des 
vessies vides. 

» Aussitôt l'air expiré recueilli, il en est immédiatement prélevé un échantillon, 
puis le reste est emmagasiné dans un sac de caoutchouc pour être ultérieurement 
mesuré au laboratoire avec précision, dans des conditions de température et de pres- 
sion exactement connues. 

» Je me suis exclusivement attaché, dans mes recherches, à la détermination des 
coefficients respiratoires et à la mesure précise du débit réel de l’air expiré qui sert 
de base au calcul pour cette détermination. Le débit respiratoire apparent a été cal- 
culé ultérieurement en partant du débit réel. 

» J’ai fait, à l’aide de ce procédé, deux séries de détermination des coefficients respi- 
ratoires à l’état de repos, assis, à différentes altitudes, une sur moi et une sur un aide 
qui m'’assistait dans l’ascension. 

» Jai fait, par le même procédé, deux séries de détermination des coefficients à 
l’état de travail au niveau du sol, et à l'altitude de 4 300". 

» Les deux sujets étaient à jeun, n’ayant pris avant le départ que 100°% environ de 
café sans sucre, 

» Des déterminations des coefficients à l’état de repos et à l’état de travail ont été 
effectués avant le départ ; deux autres déterminations ont été effectuées sur le sol après 
l'atterrissage. 

_ » Les analyses des gaz ont été faites au retour au laboratoire par la méthode 
décrite dans le Traité de Physiologie biologique, page 717, à l’aide de l’eudiomètre 
de précision de M. Chauveau. 


(1) Voir Traité de Phys. biologique, p. 755, et Comptes rendus, t. CXXXII, 


p: 1934. 1 Me 
(2) Voir Traité de Phys. biologique, p. 792, et Arch. de Physiologie, 1890, 


p- 270. 


Tissot. 


Re 


Leroux. 
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» Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau suivant : 


Intensité ab50- Väleur 
lue des échanges des 
respiratoires. Intensité altérations 

État SE: Dr relative de l'air p' 100cm3, Débit Quotient 

du Pression co? 0? des échanges Débit resp. TT ee CE respir. respi- 

Horaire. sujet. barométrique. exhalé. absorbé. d'après CO?+ 02%. réel (0°,760). CO:. OZ. apparent. ratoirc. 

bhm cm il 1 

10 » Repos 76,3 254 280 1,00 9,036 2 OT 3 10 9,88 0,97 
10 20 Travail 76,3 565 Gr8 3,7 19,170 2, DOS 20,990 0,91 
2 Repos 52,0 229 274 0,94 5,334 h,30n.5;14 8,66 0,84 
2 45 id. 48,5 232 287 0,96 5,474 PDU STE 9,22 0,83 
3 5o Travail 44,5 583 649 2,31 13,108 4,45 4,94 25,00 0,90 
5 32 Repos 76,6 23/ 310 1,02 7,665 3,05 4,04 6: 300 F0, 70 
10 30 Repos 76,3 208 249 1,00 7,373 2202100528 8,06 0,83 
10 4o Travail 76,3 44h 436 1,93 14,309 3,10 9500 19,630 1,02 
1 25 Repos 60,0 190 228 0,92 5,017 3,780 14554 7020 0,83 
2 30 id. 51,5 233 265 1,09 papa 4,43 5,04 8,630 0,88 
3 4o Travail 45,8 43% bor 2,04 9,081 frs. 52 16,800 0,86 
3 5o Repos 44,5 296 248 1,04 4,33 GÉNIE 8,350 o,gt 
5 20 id. 76,6 239 296 117 7,309 3,27 4,09 7,90 0,87 


» La signification de ces résultats mérite d’être exposée et discutée 
d’une manière spéciale. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude comparative de l’activité productrice de gly- 
cose par les muscles stries, le myocarde et les muscles lisses. Note de 
MM. Canéac et Marexow, présentée par M. A. Chauveau. 


« Dans deux Notes précédentes nous avons démontré que la produc- 
tion de glycose est une fonction dévolue aux muscles de la vie animale. 
Cette fonction appartient-elle également au cœur et aux muscles lisses? 

» Pour répondre à cette question d’une manière précise, recherchons : 
1° si ces divers tissus ébouillantés au moment même de leur prélèvement 
renferment du glycose ; 2° s’ils sont capables d’en produire quand ils sont 
soumis à la vie asphyxique dans l’huile ou le fluorure de sodium à 2 pour 
100 pendant un temps variant de 4 heures à 48 heures à la température 
dé 572 n 

» I. La recherche comparative immédiate du sucre, à l’aide de la phé:- 
nylhydrazine et de la liqueur de Fehling, dans les muscles striés, le cœur 
et les muscles lisses provenant du même chien nous a permis de recueillir 
les résultats suivants : 

» 1° Le muscle strié est quelquefois entièrement privé de sucre; le plus souvent, il 


en renferme des traces; il peut en contenir une quantité qui oscille ordinairement 
de 15 à 4% pour 1008 de tissu. 


Hauteur. 


Lerre 
Terre 
3100% 
3600 
4300 
Terre 


Terre 
Terre 
1900® 
3300 
4100 
4300 
Terre 
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» 2° Le cœur renferme constamment du sucre et en proportions toujours plus 
grandes que les muscles striés. Il n’est pas rare d’en trouver 8 à 10e pour 1008 de tissu. 

» 3° Les muscles lisses sont généralement dépourvus de sucre ou n’en renferment 
que des traces ; il y en a moins de 1% pour 1008 de muscle. 


» IT. Pourvus de ces données, déterminons l’activité productrice en 
glycose de chacun de ces tissus plongés dans l'huile ou le fluorure de 


sodium en tenant compte des quantités de glycose existant primilivement 
dans un poids égal de tissu envisagé (1008). 


Séjour de 4 dans un bain d'huile à 37°. 


Glycose produit. 


5 Li ce 
0 RES Ce ME ANDRE Et 0,9 1 0 OU 
CHuPOGONT IT. ATSQ UOTE 71 22,6 A9 9.4 
Musculeuse de la vessie....,..... 0,0 0,0 0,0 


Séjour de 24} dans une solution de fluorure de sodium à 37°. 


Glycose produit. 


Exp. IV. Exp. V 
c£ c£ 
RS LE ee ee ces UT 0 ou Li 144 8,6 
RO oh 11,9 
Musculeuse de la vessie......,... 0,0 0,9 
Musculeuse de l’estomac...... 0,8 » 


» Dans l'expérience IV, la musculeuse de la vessie, qui n'avait rien 
donné au bout de 24 heures, donna des traces de glycose après 48 heures. 


Séjour de 48° dans une solution de fluorure de sodium à 37°. 


Glycose produit. 


EE  — 


Exp. VI. Exp. VII. 
cg cg 
DOUCE PR RE TE 9,0 5,0 
Charte. Lit :40%080 81 is: 11,7 14,6 
Musculeuse de la vessie.......... 0,2 0,8 


» De ces recherches nous croyons pouvoir dégager les conclusions 
suivantes : 

» 1° Le cœur est l’organe de l’économie qui produit le plus de sucre 
après le foie; les quantités de glycose élaborées par cet organe sont tou- 
jours notablement supérieures à celles des autres muscles striés placés dans 
les mêmes conditions. ra 

; s ee Re 

» 2° Les muscles lisses ne produisent qu’une très faible quantité de 

sucre après un temps prolongé. 
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» 3° La production de sucre par ces Lissus est en relation avec leur 
teneur normale en glycose; ce sont les tissus vivants en renfermant le plus 
qui en élaborent davantage pendant la vie asphyxique. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le calcul de l’écrémage et du mouwllage dans les 
analyses du lait. Note de MM. Louise et Ou. Riquier. 


« Étant donné un lait que l’on soupçonne d’avoir subi ou un écrémage, 
ou un mouillage, ou un écrémage suivi d’un mouillage, nous nous sommes 
proposé, dans une Note communiquée à l’Académie le 22 avril 1901, de 
calculer aussi exactement que possible, d’une part, le rapport £ qui existe 
entre le poids de beurre enlevé par écrémage et le poids total de beurre 
primitivement contenu dans le lait; d'autre part, le rapport y qui existe 
entre le volume d’eau mélangé au lait à la suite de l’écrémage et le volume 
total du mélange. 


» Prenant comme unité de poids le kilogramme et comme unité de volume le litre, 
nous avons nommé E, b, s, c, f les poids respectifs d’extrait, beurre, sucre, cendres et 
caséine contenus dans le volume 1 avant la falsification, et E, b', s', c', f! les poids 
analogues après la falsification. 

» Les quantités E/, b', s', c' et E, b,s, c se mesurent à l’aide d'expériences aux- 
quelles on soumet, d’une part le lait incriminé, d’autre part un lait {émoin, c’est-à-dire 
un lait de même origine pris à l’étable en présence des agents de l'autorité; quant aux 
quantités f et f', elles sont liées aux précédentes par les relations 


Eb+s+c+f, 
E= b'+s +c'+ f". 
». Cela posé, on a d’abord, pour le calcul du mouillage, les formules 


(1) RG 

L ° is = ne = ———— 

FEES c E— D 

» La valeur de y: étant connue, on compare le produit b(1— y) à la quantité b/, qui 

lui est nécessairement inférieure ou égale ; si elle lui est égale, il n’y a pas écrémage; 
si elle lui est inférieure, il y a écrémage, et l’on a 


b(i1— pu) — b! 
(2) > 70 
b(1— p) — bb 

» Les formules (1) donnent ainsi la valeur exacte de y, et la formule (2) une limite 
inférieure de &. Pour obtenir cette dernière, nous avons tenu compte, autant que pos- 
sible, de la diminution de volume due à l’écrémage; si on la néglige entièrement, on 
a la formule 
b! 


EI -———: 
b(i—u) 
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mais on obtient de cette manière une limite inférieure moins approchée que par la 
formule (2). 

» Dans une Note communiquée à l’Académie le 4 novembre 1901, M. Génin a traité 
la même question. En désignant par 6 le volume 1,08 occupé par 1*8 de beurre 
à 15°C, et adoptant d’ailleurs les mêmes notations que ci-dessus, les formules aux- 
quelles il est conduit peuvent s’écrire : 


E'— D'—0(bE'— ED) 
ED sf 


(4) PSpeiS susias 


(3) I—H— 


» La formule (4) s’obtient, comme nous l'avons dit plus haut, en négligeant entiè- 
rement la diminution de volume due à l’écrémage. Quant à la formule (3), M. Génin 
s’appuie, pour l’établir, sur le principe suivant : St deux laits L et L, ne diffèrent 
entre eux que par la proportion de beurre, des volumes égaux de ces laits complè- 
tement privés de beurre auront méme extrait. Or, il est facile d’apercevoir que ce 
principe est en défaut. Si l’on désigne en effet par b et b, les poids de beurre contenus 
dans le volume 1 des laits respectifs L et L;, et par s, c, f les poids de sucre, cendres 
et caséine contenus dans le volume 1 de l’un et l’autre lait, au volume 1 — b0 du 
lait L, complètement dégraissé, correspondra l'extrait s+c+f, et au volume 1 
S+C+)) 


l'extrait 
re pose 


de même, au volume 1 du lait L,, complètement dégraissé, cor- 


SC : À : 
respondra l'extrait nn Pour que ces deux extraits fussent les mêmes, il fau- 
Ga C4 
drait que l’on eût 
S+C+f _S+C+f 
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ou b — b,, c’est-à-dire que la proportion de beurre fût la même dans les deux laits 
avant le dégraissage. 


» En résumé, M. Génin calcule le mouillage à l’aide d’une formule basée 
sur un principe contestable, et il néglige entièrement, dans le calcul de 
l'écrémage, la diminution de volume produite par cette falsification. Les 
formules que nous avons proposées nous semblent, au contraire, ne s’ap- 
puyer sur aucun raisonnement douteux, et tenir compte, dans la mesure 
du possible, de la diminution de volume due à l’écrémage. » 


GÉOLOGIE. — Remarque sur l origine de l’activité volcanique. 
Note de M. Sraniszas Meunier. (Extrait. ) 


« En terminant ses recherches sur la composition des fumerolles du mont 
Pelé, dans le dernier numéro des Comptes rendus, M. À. Gautier formule 
une conclusion générale sur la cause des phénomènes volcaniques : 


« I suffit, dit-il, pour que se produisent les éruptions gazeuses d'eau et de gaz com- 
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bustibles caractérisant les volcans, que les dépôts de roches sédimentaires se répartis- 
sent inégalement à la surface du globe et que les formes internes se modifient elles- 
mêmes très lentement ou brusquement sous l'effet de ces pressions, pour que les strates 
profondes se réchauffent de quelques centaines de degrés au contact des parties cen- 
trales encore fondues qui pénètrent à travers toutes leurs fissures. Le dégagement des 
gaz volcaniques, avec leur composition el leur pression formidable, sera la conséquence 
nécessaire de ce simple réchauffement. » 


» Je demande à l’Académie la permission de constater que c’est là, dans 
ses grandes lignes, la théorie volcanique à laquelle m'ont amené mes études 
sur le sujet. Après les avoir développées dans mon Cours du Muséum, j'en 
ai indiqué le principe dès le mois de mai, dans la Nature, et, depuis lors, 
j'ai repris la même question dans des Conférences faites en juin à Autun 
et en août à Montauban. Ma Géologie générale, publiée en octobre, en 
contient également l'essentiel. 

» Allant d’ailleurs plus loin dans la voie géologique, j'ai montré que le 
réchauffement des roches pourvues d’eau, par des masses plus profondes, 
poussées au-dessus d’elles, se rattache aux traits fondamentaux de la Phy- 
siologie tellurique. Il résulte de là une compréhensi on nette de la distribu- 
tion géographique des volcans actifs. On voit enfin se dégager, de ce genre 
d’études une notion précise sur le mode de circulation verticale de l’eau 
dans l’épaisseur de l’écorce terrestre. Ces vues, essentiellement activistes, 
sont résumées dans une courte Notice imprimée, dont j'ai l’honneur d’of- 
frir un exemplaire à l’Académie. » 


M. Euc. Cozvis présente à l'Académie deux Notes intitulées : « Nouvelle 
application de la force centrifuge » et « Principe du microphone appliqué 
à l'appareil récepteur du téléphone ». | 


(Commissaires : MM. Marcel Deprez, Mascart, d’Arsonval.) 
À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 
G. D. 


